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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la meilleure approximation de x*|x| par 
des polynomes de degrés indéfiniment croissants. Note de M": Tu. Tarna- 
RIDER, présentée par M: Emile Picard. 


1. Dans une Communication que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie 
le 3 mars 1913, j'ai indiqué la façon dont on peut étendre aux fonc- 
tions æ*|æ| (où s est un nombreentier positif) les méthodes de M. S. Bern- 
stein pour la détermination de la meilleure approximation de |x|sur le 
segment (—1, +1) par des polynomes de degrés indéfiniment crois- 
sants (‘). 

L'extension peut se faire de même pour les fonctions de la forme æ*"'{|x| 
et l’on obtient les résultats suivants : 

Une borne inférieure p,, de la meilleure approximation 


initetrtlol) =: Cetrt ll) de xt] | 


par un polynome de degré 2n — 1 est fournie (pour des valeurs suffi- 
samment grandes den) par l’expression 


I RS se MES . I ; 
OL d< —) É——<o—=i—-+d<i—- (#22), 
2 2 2 2 
les w; devant être choisis de manière à obtenir une valeur aussi grande que 


possible pour p,, 
(9-9 (EY) 


(oË— 0?) (0j — &2) ... (of 07 ,) (oi — 07h). 2 (a? — 0 


KE 


et F,(v) est la fonction qui figure dans l'égalité 
Tir(æ) 


a | x| — ET ren 


RAOEME 
de laquelle on déduit une borne supérieure de E,,(æ**|æ|). Pour la déter- 


(*) Acta mathematica, t, XXX VII. 
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mination d’une borne supérieure de E,,_,(æ*-‘|æ|) on obtient une égalité 


analogue 
Te 1 (æ) 


a?s—1 BV L — 9T?$— 1 
| | Q,( ) (an — F)°S 


Het) + 4) 
où , tend uniformément vers zéro lorsque n croît Re Q.(æ est 
le polynome de degré 2 r — 2 qui est égal à [x[*-' aux points 


; iT 
Sn —_— V— OY1,2 D 
(or, 2), 


racines du polynome T,,_,(æ)=cos(2n — 1)arccosx; 


k = 25 —3 
= (a > à) 


et les c; sont les coefficients du développement (divergent d’ailleurs) 


û - I 
de ®(+) suivant les puissances de ci 


Remarque. — Onacy;= — 2*uy, les ax étant les coefficients qui figurent 
dans l’expression de la borne inférieure p,,,, de E,,(æ&**|æx|)("). IFs’ensuit 
que cette expression peut se mettre sous la forme 


PE) 


h; 
>= : qe Ds (u) 


(T 25+1 = 
| a — ? 
Pas+1 (Æ) 
LR: TA; TE: 


72 (: I+ tan neo) 


2=1 


de sorte que le rôle des fonctions F et ® est interverti lorsqu'on passe de 
rade) az r|. 


(*) Je saisis cette occasion pour indiquer une erreur d'impression qui s’est glissée 
s| 


dans l’expression de p:6+1 (loc. cil., p. 674): au numérateur > pr D = doit être 


k=1 
k=Ss 


remplacée par + k 


Re 
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2. On démontre facilement, en s'appuyant sur un théorème de 
Laguerre (‘), que pour toutes les valeurs de $ 


> > 
220) our C0, 
do = P se 


Utilisant cette propriété des fonctions F,(e), ainsi que le théorème surla 
distribution des points d'écart maximum (?) du polynome oscillateur de la 


forme 


271 
a + > A;æx?!, 


t=0 


on démontre que le polynome d’approximation de æ°* |x|a pour expression 
asymptotique la fonction 


2m?“ Ce) 
G;(x) _ R;(x) ZE ES it ) EgeE Tr(æ) = es . : 
où 
[= lim LATE EPS R,, (#82 


et 8, (x) tend vers zéro lorsque ax croît indéfiniment. (Expression ana- 
logue pour la fonction asymptotique du polynome d’approximation de 
a?s—{ |æ|.) 

De là on déduit, par un raisonnement identique à celui employé par 
M. S. Bernstein, que le produit 


n° E; (mt | LA D), 


où k est un nombre entier positif, tend vers une limite déterminée lorsque n 
croit indéfiniment. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation des intégrales des équa- 
tions de M. Painlevé, au moyen de la théorie des équations linéaires. Note 


de M. Rexé Garnier, présentée par M. Appel. 


Dans des Notes précédentes (*), j'ai montré comment la théorie des 
équations différentielles linéaires permet de représenter les intégrales de 


1 Pozya, Comptes rendus, 31 mars 1913. 


(DC 
(2) S. BernsTein, loc. cit., p. 14. 
(?) Comptes rendus, t. 154, p. 1208, 1335; 1. 155, p. 137. 
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deux des équations irréductibles (T) dues aux méthodes de M. Painlevé; 
aujourd’hui, j’établirai une conclusion analogue pour une autre de ces 
équations irréductibles. Auparavant, je rappellerai quelques-uns des résul- 
tats contenus dans ces Notes. 


1. Considérons une équation linéaire du second ordre (E), possédant 
g points singuliers e;; faisons tendre les uns vers les autres deux ou plu- 
sieurs poinis e;. On peut opérer de telle sorte que (E) tende vers une 
équation possédant r(< q) points singuliers iRRéGuLIERS (*). On peut ainsi 
établir une classification naturelle et féconde des points singuliers irré- 
guliers des équations linéaires : un point irrégulier sera dit d'ordre y s’il 
provient de la fusion de v points réguliers. 

Ceci posé, considérons une équation (E) possédant quatre points singu- 
liers d'ordre 1 (dont le rapport anharmonique soit £), et un point appa- 
remment singulier, À. Pour que le groupe de monodromie (G) de cette 
équation soit indépendant de 4, il faut que À vérifie par rapport à / une 
équation irréductible du second ordre (T,), celle-là même qui reproduit 
par dégénérescence les cinq autres équations irréductibles (T) : or, ces 
dégénérescences ont précisément pour effet de fusionner deux ou plusieurs 
points &. À chaque équation (T) correspond ainsi une équation linéaire 
associée. 

Or, on obtenait deux intégrales premières de (T,) en écrivant que les 
paramètres du groupe (G) de l’équation associée (E) sont indépendants 
de t; il s'agissait donc de rech=rcher si, dans chaque dégénérescence, on 
pourrait trouver les limites de ces paramètres et les exprimer au moyen des 
coefficients de l'équation linéaire dégénérée (irrégulière) : en écrivant que 
ces dernières expressions sont indépendantes de {, on aurait ainsi deux 
intégrales premières de l’équation (T) associée à l'équation dégénérée. 

Ce problème, déjà difficile, dans le cas où l’on fusionne deux points 
réguliers (cas traité dans les Notes précédentes), se compliquait encore 
lorsqu'on combine un point régulier et un point irrégulier (cas de la pré- 
sente Note). De plus, un obstacle se présentait : j'ai dû abandonner les 
développements en approximations successives qui m’avaient servi dans mes 
Notes précédentes : vs cessaient d’être convergents à la limite. Il en était de 
même des développements donnés par M. Emile Picard (?) et qu'on aurait 


(:) Cf. l'équation y/—(1—e)(1+ex) ?y et sa limite y"— y; comparer aussi les 

1 

+= 
intégrales correspondantes y—=(1+ex) ° et y 
(2) Traité d'Analyse, 2° édition, t. I, p. 414. 


— eËZ, 
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pu substituer aux développements que j'ai employés précédemment. Je me 
bornerai donc à énoncer le résultat final que j'ai obtenu, renvoyant pour la 
démonstration à un Mémoire ultérieur. 


2, Considérons l'équation irréductible, du type (T) : 


8a +2 
À 


d?À PAU NE co 
Le) see x VS 
(IV) Te (TG) +58+6 t+2(2+4b+h) 
Cette équation, découverte par M. Gambier, au moyen des méthodes de 
M. Painlevé, posséde les deux intégrales premières 
E[Cow? +(A —D)w,—B]+A+Cuw,— const. 
Co: w + A G1— Do,—B 
BEST) ape 


const. 


dans lesquelles les lettres ont la signification suivante : soit 


tue a 3 CEE 6 Le 
(Ex) y (syrien he 


l'équation linéaire associée à (1V)(*}. Appelons (Ÿ,, Y,) un système fonda- 
mental de (E,,) tel qu’on ait en æ, (arbitraire) : Y,(æ,)=1 = Y,(x); 
Y'(&)=0—= Y,(x,); À, B, C, D sont les coefficients de la substitution 
subie par (Y,, Ÿ,) quand on tourne autour de æ = 0; de plus, w, et w, sont 
les valeurs respectives en x, de deux intégrales 9(æ) et Ü(x) de (E,,); on a 
pour définir g(x) les formules suivantes : 


—+ 
HOT EE TN ru 
1 Ÿ p 
x A+ 
W(r)æe* J ue cosu(x + 20) du, 


0 
TR Æ mere 
enn(e) = f eu ga fon de — oi f Che Ÿ fn dx. 


L'intégrale 0(x) se définit également par approximations successives; 
quand æ tend vers + , elle est asymptote à æ-*?. Enfin, € représente la 
valeur en x, du quotient de deux intégrales remarquables de (E,,); il a pour 
expression : 

(eye DU me 2e TT ga da, 
Le 


(') J’appellerai f(x) le coefficient de y. 


x 
* 
s 
1 
L 
$ 
4 


Ve] 


Ô 
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£ étant un chemin issu de æ, et convergeant vers l'infini parallèlement à 
l’axe imaginaire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement d’une fonction holomorphe 
en série d'inverses de polynomes et en série de fractions rationnelles. Note 


de M. Cesar SPiNEanu, présentée par M. P. Appell: 


1° Inspiré par les recherches de M. Appell et de M. Montel sur le déve- 
loppement d’une fonction holomorphe en série de polynomes et d’inverses 
de polynomes, nous avons d’abord étudié le cas d’une fonction régulière 
dans le domaine D, extérieur à une courbe simple C. 

La fonction f(x) est développable dans le domaine D, en une série de la 


forme 


C C C 
D (Ass Co ia Die dde 
TL LE æ" 


Nous avons démontré par la méthode de M. Hilbert (voir Mowrer, 
Leçons sur les séries de polynomes à une variable complexe, p. 45) que ce 
contour simple peut être considéré comme la limite d’une suite de lemnis- 
cates, qui contiennent dans leur intérieur C, et telles que le domaine inté- 
rieur à chaque lemniscate T'; contienne le domaine intérieur à F;,, et que 
les lemniscates l'; et l;,, n’aientaucun point commun. Nous avons démontré 
ensuite la possibilité de représenter, par la somme d’une série d’inverses de 
polynomes, une fonction holomorphe dans le domaine fermé A, extérieur 
à Fr. 

Soit mod |P(:)| = const. l'équation de T. Pour x situé dans le do- 
maine À, , intérieur à À, nous avons trouvé 


p=n—1 
22. Q; 4 Qc Q; Q»_ 
p=0 ré 
Un. ; Que Qn+2 Orre 
À [Pat * 2[P@)E  #LPG@)E ppp 
où 
DEN 
Q= fra 


I à Da 
Qun+p—= 2 ff eIPGN Gr + d43-1+...+0@,)dz, 
1 
P(z)=3%+ az tt a, 3" +... + An15 + An. 


Cette série, dont les dénominateurs sont des polynomes graduellement 
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croissants en æ et qui est correspondante à la série de M. Hilbert trans- 
formée, est uniformément convergente dans AÀ,, et A, est aussi voisin de À 
qu’on le veut. 

Soit maintenant C une courbe simple, à l'extérieur de laquelle f(x) est 


holomorphe; on ne suppose rien sur la manière dont f(x) se comporte | 


sur C. 

Soient L,, L,, ..…, [, ..…, les lemniscates considérées précédemment et 
ayant pour limite C. Dans A,, domaine extérieur à l,, f(x) est représen- 
table par une série uniformément convergente d’inverses de polynomes. 
On péut prendre assez de termes dans cette série pour que leur somme 


R,(&) diffère de f(x) de moins de = en module 


La suite R,(x), R.(æ), .…, Ri(æx), …… a pour limite f(x) dans D et con- 
verge uniformément dans D. 

2° Avec les mêmes notations, nous avons obtenu pour un point x de A, 
le développement suivant : 


PE Ep Qi(x) 


O(æ) 
P(æ) IP(@MR 0 


a EN 


se, 


2Ti 3 —2 


QE 7 ft) ete, æ) LPC) ds, PT mms 


o(z, x) est un polynome entier de degré n — 1 en z et æ. 

Cette série de fractions rationnelles, dont le degré en æ du numérateur 
est toujours n — 1, est uniformément convergente dans À,, et À, est aussi 
voisin de À qu’on le veut. 

On trouve aussi, dans les mêmes conditions que précédemment, une 
suite R,, R,, …., R;, ..., R,(x) ayant pour limite f(x) dans D et la conver- 
gence étant uniforme. 

3° Soit f(x) une fonction holomorphe dans la couronne D, comprise 
entre deux courbes simples C et C,. Nous pouvons trouver deux suites de 
lemniscates T'; et T ayant respectivement pour limites C et C,. Pour un 
point + situé dans la couronne À,, qui est aussi voisine qu’on veut de À, 
couronne comprise entre F et [”’, nous avons 


CPE 


P=0 


JC) = qe) [Pi(æ)}P + Q(=) S ee (2) 
p= 


* 


paie def, wre 
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jee ah AOC) ete) 2 
ACRE= aTi > MP da, 


Q(+)=2 pod. ne nie Dm 
GE) = frieere(s Nour 


|P(x)| = K étant lé équation de la lemniscate let |P,(æ)| = K’ l'équation 
de l”. 

Nous avons ainsi la somme de deux séries, la première étant la série de 
polynomes de M. Hilbert et la seconde étant la série d’inverses de poly- 
nomes considérée plus haut. Ces séries sont uniformément convergentes. 
Dans D nous pouvons considérer f(x) comme la limite dela somme 4 deux 
termes correspondants des suites R! et R;. 


ÉLECTRICITÉ, — Dispositif pour la vision à distance. Note (') de M. Grorces 
Riexoux, présentée par M. Lippmann. 


Le téléphote que nous avons établi est basé sur l'emploi de cellules mul- 
tiples, c'est-à-dire ques le transmetteur comprend autant de cellules de sélé- 
nium que de points à transmettre. 

Les courants fournis par le sélénium étant soiellémtent insuffisants 
pour actionner directement la polarisation rotatoire magnétique, nous ne 
les utilisons que par l'intermédiaire de relais; à chaque cellule correspond 
un relais; le courant de chaque cellule traverse l’électro-aimant d’un relais 
qui est réglé de telle façon que, lorsque la cellule est éclairée, l’électro- 
aimant attire la palette, qui vient alors fermer un second circuit, que nous 
appelons crcuit secondaire. Nous appelons circuit primaire le circuit tra- 
versant la cellule et l’électro. 


Voici maintenant le parcours des circuits secondaires : le pôle positif d’une source 
électrique est relié, par un fil commun, aux bornes homologues des secondaires des 
relais, par exemple aux bornes de gauche. Les bornes de droite sont alors reliées 
séparément aux plots d’un collecteur. Sur les lames de ce collecteur se promène un 
balai qui recueille ainsi successivement les courants des secondaires des relais, et les 


| 
(:) Présentée dans la séance du 13 juillet 1914. 
C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 4.) 39 
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envoie dans un des fils de ligne. Arrivé au poste récepteur, ce fil de ligne est branché 
à l’une des extrémités du fil d’une bobine de polarisation rotatoire magnétique. 
L'autre extrémité de ce fil est reliée à l’autre fil de ligne, qui, au transmetteur, aboutit 
au pôle négatif de la source. 

On voit donc que la bobine est parcourue par le courant chaque fois que le balai 
du collecteur porte sur un plot correspondant à une cellule éclairée, et que le courant 
n'y passe pas quand ledit balai porte sur un plot correspondant à une cellule 


obscure. 
Or la bobine de polarisation est traversée par un tube contenant du tétrachlorure 


ne 


de carbone, situé sur le passage d’un faisceau lumineux ainsi établi : la source est 
une lampe à arc à charbons convergents située au-dessus d'un miroir à 45° placé dans 
une lanterne et renvoyant le faisceau horizontalement, Les rayons traversent succes- 
sivement deux lentilles, un nicol, le tube de tétrachlorure, l’autre nicol, une troisième 
lentille, que nous appelons lentille « d'épuration » et qui concentre les rayons dans 
un petit trou pratiqué dans un écran, afin d’éliminer les rayons étrangers (d’où le 
nom de lentille d'épuration), une quatrième lentille, et tombent sur les miroirs tour- 
nants, qui les renvoient sur l'écran récepteur sous la forme d’un spot qui se déplace 
suivant le mouvement des miroirs. , 

Le disque portant les miroirs tourne synchroniquement avec le balai du collec- 
teur (!), et les miroirs ont des inclinaisons différentes, déterminées de façon à envoyer 
successivement le spot sur des positions homologues de celles de la cellule corres- 
pondant au plot sur lequel porte le balai à chaque moment. 


Dans ces conditions, on voit que sur l’écran le spot dessinera une image 
semblable à celle qui, au transmetteur, impressionne les cellules, et que, si 


(*) Pour simplifier les premiers essais, nous avons ajourné l'emploi des moteurs 
synchrones en montant le collecteur et le disque à miroirs sur un même axe traver- 
sant la cloison qui sépare les deux postes. 
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la vitesse est suffisante, les divers points de cette image paraîtront simulta- 
nément. 

Nous avons tenté une application rudimentaire d’un appareil basé sur 
ces principes, et nous avons obtenu des résultats consignés par la photo- 
graphie. 

Il donne une vision instantanée et animée, et lorsque les lettres et objets 
présentés au transmetteur sont déplacés on suit sur l’écran tous leurs mou- 
vements. 


Voici maintenant quelques indications sur les procédés de perfectionne- 
ment de notre dispositif actuel. 


1° Relais. — Il serait utile de substituer à nos relais multiples un relais 
unique. Nous pensons avoir trouvé ce relais dans la dynamo. 


Si, en effet, nous lançons le courant des cellules, au moyen du collecteur précédem- 
ment mentionné, dans l’inducteur d’une dynamo, l’induit nous donnera, à chaque po- 
sition du balai du transmetteur, un courant proportionnel au courant de la cellule 
mise en cause, quoique pouvant être d’une intensité bien plus grande. C’est ce cou- 
rant induit que nous lancerons alors dans la bobine de polarisation. 

Ce système présentera, en outre, l'avantage de nous donner les demi-teintes, 
c’est-à-dire une graduation continue des courants selon l'intensité lumineuse reçue 
par chaque cellule, chose que ne peuvent faire nos relais actuels, qui ne savent que 
fermer et couper un circuit. 


2° Étincelles au collecteur. — Dans notre téléphote actuel, de fortes étin- 
celles jaillissent au collecteur à chaque rupture du courant. Ces étincelles 
prolongent le courant et nuisent ainsi à la netteté de l’image. Nous pensons 
pouvoir les supprimer presque entièrement, tant dans notre système actuel 
que dans notre système modifié. 


Avec le système actuel des relais multiples, pour supprimer les étincelles, nous évi- 
terons de couper le courant, et nous nous contenterons de le dévier, de l’aiguiller en 
quelque sorte selon les besoins, soit sur la bobine de polarisation, soit sur une bobine 
identique à cette dernière et placée au transmetteur. De la sorte, le balai du collecteur 
restera toujours au même potentiel et les étincelles seront évitées. La disposition de 
nos relais nous permet de faire les connexions nécessaires à cet effet : il faudra seule- 
ment un second collecteur parallèle au premier ; les balais des deux collecteurs seront 
reliés électriquement. 

Avec notre projet de relai-dynamo la question des étincelles au collecteur du télé- 
phote ne se pose pas, puisque le collecteur ne recueillera que les courants des cellules, 
c’est-à-dire des courants insignifiants. On pourrait toutefois craindre les étincelles au 
collecteur de la dynamo. Pour les éviter, on pourra alors faire usage d’une dynamo 
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sans collecteur, c'est-à-dire à inducteur et-induit fixes, et à masses polaires tour- 
nantes. 


© 3° Faiblesse lumineuse des images. — Les images reçues sur l'écran avec 
le système actuel de relais multiples sont LUE pour toute vue normale. 
On peut douter qu'il en soit ainsi avec un système supprimant ces relais, 
tel que celui composé plus haut, car nous serons en effet limités à ce moment 
par la faiblesse des courants du sélénium. Nous comptons remédier à ce 
défaut de lumière en supprimant l'écran, c'est-à-dire en présentant .à lob- 
servateur une image aérienne. L’œil recevant ainsi la lumière directe au 
lieu d’une lumière diffuse, l'éclat en sera augmenté dans d'énormes pro- 
portions. 
Par ce moyen, il paraît possible de supprimer tout relais, et même de 
de réaliser le téléphote par cellule unique. 


ÉLECTRO:OPTIQUE, SPECTROSCOPIE. — Sur l'analyse spectrale par les rayons 
secondaires des rayons de Rünigen et son application au cas des substances’ 
rares. Note de M. Maurice De BroGLtE, présentée par M. E. Bouty. 


La méthode, précédemment décrite (‘), d’analyse spectrale par les 
rayons secondaires des rayons de Rôntgen, se prête à Ja détermination des 
caractères spectroscopiques des corps dont. on ne possède qu’une très faible 
quequte et qu'on ne veut pas exposer aux risques d’une manipulation. J’ai 
opéré, dans cet ordre d'idées, sur deux échantillons d’oxyde de gallium et 
d'oxyde de germanium que M. Urbain a bien voulu me prêter. 

Une fente pratiquée dans une tablette d'ébonite peut recevoir 4‘f ou 5‘8 
de substance et sert de source secondaire; on y place cette petite quantité 
du corps à étudier, on ferme par un papier de soie mince et l’on éclaire par 
le faisceau de rayons X primaires; l’appareil spectrographique, à cristal 
tournant, est disposé pour viser sur la fente qui sert de source secon- 
daire. 

L'expérience montre qu'il est aisé d'obtenir, dans ces conditions, un 
cliché enregistrant les raies caractéristiques de l’ élément illuminé. 

Voici les résultats numériques obtenus : 


(!) Comptes rendus, 25 mai, 15 juin 1914. 
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Angle 
de réflexion sélective 
É sur 
une face cubique Longueur 
Substance. de Na CI. d'onde (1). N. 
Gallium (oxyde)........ 13059/ 1,35.10-$ cm MAL 
Germanium (oxyde)..... 12053 1539416 ® em 32 


- Le nombre N représente le rang dans la série périodique des éléments, 
calculé par la formule de Moseley, à partir des longueurs d'onde; on voit 
que le nombre ainsi calculé correspond bien à la place de l'élément dans la 
Fable périodique: 

Les raies précédentes appartiennent à la série désignée sous le nom de 
série K. 

. J’ai également déterminé, par les rayons secondaires, les lignes de cette 
série pour l’étain et l’antimoine, dont M. Moseley a mesuré les raies L par 
les rayons primaires. 


Angle 
de 
réflexion sélective 

à | pour Longueur 

Substance. le sel gemme. d'onde. N. 
, o ! 

Htainirale rentre 5 03 0,50.107$ cm bo 
5.9 Bises ls lv 0,43.107 , 
Antimoine raieæ..... 4455 0,48.1078 cm Di 

» Re 4-15 0,410 


* Les valeurs de N sont également satisfaisantes. 

Enfin il a été possible de suivre cette série K jusqu’au lanthane, pour 
léquel une détermination provisoire a assigné une longueur d'onde égale 
410,39.102 .Cnt, 

Les raies de cette série diminuent régulièrement de longueur d'onde, à 
Mesure que le poids atomique augmente; j'ai déjà pu en prolonger la liste 
de l'argent (107,88) au lanthane (139); maisilnesemble pas jusqu’à présent 
que les raies correspondantes soient présentes dans le spectre du tungs- 


tène (184). 


- (2) En admettant d—2,814.10-8cm pour l’espacement des plans réticulaires du 


sel gemme. 
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PHYSIQUE. — Couches monomoléculaires et sur fusion. 
Note de M. Henri Lasrousre, présentée par M. E. Bouty. 


I. La trilaurine, la tribenzoïne (‘) sont des solides à la température 
ordinaire, mais peuvent demeurer surfondues à cette température : l'expé- 
rience montre que la matière obtenue par rassemblement de couches 
monomoléculaires de ces corps (c’est-à-dire la matière qui devient visible 
lorsqu'on diminue fortement la surface recouverte par leurs molécules) se 
présente à l’état liquide, du moins dans les premiers instants, comme 
permet de le constater le microscope. 

Cette même expérience réussit de la même façon pour la tribenzoïne sur 
de l’eau dont la température est inférieure à 10°, tandis qu’elle ne se 
réalise plus pour la trilaurine, qui réapparaît à l’état solide. C’est que cette 
dernière substance ne peut être amenée en surfusion que jusque vers 15°, 
alors que la tribenzoïne reste liquide au-dessous de o°. 

La trimyristine (?)fondue peut rester surfondue jusqu’à 31°-32° environ, 
lorsqu'on refroidit lentement de fines gouttelettes de cette substance. Or, 
les couches monomoléculaires de trimyristine fournissent encore, par 
rassemblement à cette température, de la trimyristine liquide; on constate 
d’ailleurs que cette faculté se conserve dans un intervalle de quelques 
degrés au-dessous de cette température, ce qui prouve qu’on peut réaliser 
des gouttes surfondues, par ce procédé, à une température un peu infé- 
rieure à celle qui est indiquée plus haut. À plus basse température, la 
substance s’agglomère, par diminution de la surface, et réapparaît en 
fragments solides. 

Aïnsi la matière obtenue par rassemblement des couches monomoléculaires 
(c’est-à-dire construite à partir des molécules comme matériaux) reéap- 
parait à l’état liquide, lorsque le corps peut exister sur fondu à la température 
considérée (*). 


(:) Ges corps fondent respectivement à 44° et à 95e. 

(2) Cette substance fond à 53°. 

(*) Cette règle ne paraît pas limitée aux seules molécules étendues sur l’eau : si 
l’on fait évaporer rapidement une solution de soufre, de salol, de benzophénone, 
d’azobenzène, etc., dans la benzine, les molécules libérées de la solution donnent ces 
corps à l’état liquide à la température ordinaire. 
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Il. Inversement, les gouttelettes microscopiques, réalisées par rassem- 
blement des He monomoléculaires dans les expériences précédentes, 
sont capables de s'étendre de nouvéau, à la même température, par agran- 
dissement de la surface, Bien entendu, si, au lieu des fines gouttelettes 
précédentes, nous déposons sur de l’eau propre des gouttes plus grosses, 
les résullats restent les mêmes; il peut arriver seulement, lorsque la goutte 
est fortement surfondue, qu’elle ne fournisse qu’un étalement partiel, par 
suite de sa solidification spontanée. Cet inconvénient ne sc produit pas en 
déposant sur l’eau une goutte dont les dimensions sont restreintes el dont 
la température est au moins égale à la température de fusion du corps. 

C’est ainsi qu’on peut étendre, à température ordinaire sur l’eau, des 
gouttes de tribenzoïne, de trilaurine, de salol, de benzophénone fondus (*) 
(corps fondant respectivement à 75°, 44°, 43° et 48°); de même à 30° des 
gouttes de trimyristine (fondant à 53°). 

Par conséquent, Les corps fondus ou surfondus peuvent s'étendre sur de 
l’eau ayant une température bien inférieure à celle de fusion de ces corps, à 
condition que la température de l’eau soit supérieure à la plus basse tempé- 
rature où til est encore possible d'obtenir la substance en sur fusion. 

Les deux règles précédemment indiquées ne se rapportent qu’au cas de 
substances susceptibles de demeurer surfondues et pas à celui des corps qui 
s'étendent spontanément sur l’eau, à partir du corps solide (corps volatils 
ou solubles), tels que le camphre, l’acide benzoïque, l'acide laurique, la 
vanilline, etc. 


PHYSIQUE. — Æffet Volta et couches monomoléculaires. 
Note de M. J. Guxor, présentée par M. E. Bouty. 


Si l’on mesure la différence de potentiel apparente au contact d’un métal 
(or) et de l’eau distillée, et qu’on dépose ensuite à la surface de l’eau des 
traces extrêmement faibles de certaines substances organiques insolubles, 
on constate que la différence de potentiel apparente diminue très notable- 
ment et peut même s’inverser. 


I. Comment varie cette diminution de l'effet Volta avec la quantité de 


(*) Nous n'avons pas cité le salol et la benzophénone dans le paragraphe I parce 
qu’il est à peu près impossible d'obtenir des couches minces de ces substances, qui 
soient exemptes de globules préalablement existants. 
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substance organiqué déposée ? Pour répondre à cette question, nous nous 
sommes adressé aux éthers de la glycérine en solution très diluée dans la 
benzine ou dans le toluëne. 


En opérant par exemple avec une solution de trioléine dans la benzine pure du 
commerce, nous avons obtenu les résultats suivants : 


Nombre de gouttes de la solution déposées sur l’eau. 
CES ©" "ESS, 


DA 35 5e 6; de 8. 9. 10. 122 
Diminution de 


l'effet Volta. o",o07 0*,015 0",077 0,132 0,280 0,324 0,342 0,350 0",352 


Avec une goutte de cette solution, on pouvait étendre la trioléine en couche mono- 
moléculaire sur une surface de 34%, et pour que, dans notre expérience, la surface 
libre de l’eau distillée fût entièrement recouverte, il fallait déposer 7,6 gouttes. 


‘ 


On voit, par l'examen de ce Tableau, que la diminution de l'effet Volta 
se produit très rapidement, bien avant que la surface libre de l’eau ne soit 
entièrement recouverte de molécules d’huile. Elle est presque terminée 
quand la substance déposée forme une couche monomoléculaire, alors que, 
d’après les expériences de Lord Rayleigh (‘), la tension superficielle est 
encore égale à celle de l’eau pure. Mais si, à partir de ce moment, on dépose 
de nouvelles gouttes, il se produit un abaissement rapide de la tension 
superficielle, tandis que la diminution de l'effet Volta se poursuit au con- 
traire, en s’atténuant de plus en plus, pour atteindre finalement une valeur 
limite. 

En définitive, la variation de la différence de potentiel apparente précède 
la vartation de la tension superficielle et, par suite, il ne paraît pas exister une 
relation simple entre la constante capillaire et la différence de potentiel 
existant, à la surface libre, entre l’air et l’eau recouverte d’une couche mince 
de substance organique. 


IL. La plupart des substances étudiées ont été déposées sur l’eau en 
solution benzénique. Mais l’évaporation élimine-t-elle la totalité du solvant 
et n'en subsiste-t-1l pas à la surface de l’eau une quantité suffisante pour 
produire une partie notable de la diminution constatée de l’effet Volta ? 
Pour lever l’incertitude, nous avons comparé les abaissements limites 
obtenus au moyen de solutions diverses, à ceux qu’on obtient en étendant 


directement la substance dissoute, sans passer par l'intermédiaire d’un 
solvant. 


() Phil, Mag., 1. XLIII, 1899, p. 332. 
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Les expériences nous ont donné les résultats suivants : 


En solution dans le 
A — 


Corps pur. benzène reclifié. toluène rectifié. 
TS volt volt voit 

2 ei TO) MONS NES 0,334 0,331 0,328 
Fbicapeyhmes. serait seit RON 0,412 OT 

; A 
DUAUTINE ne Me, 0,449 0,447 0,436 
TIDÉTLOME DR nr ee one 0,999 0,990 » 
Acide-olgique...,.,.…. 1H" O0; T0» 0,18 6,101 
A'érde myrisuque .…........", 0,291 0,289 » 


Les nombres obtenus avec les solutions dans le toluène sont générale- 
ment un peu plus faibles que ceux qui correspondent aux corps purs ou aux 
solutions benzéniques; mais les écarts ne sont pas très supérieurs à la 
limite de précision des expériences, et peut-être même sont-ils dus aux 
impuretés que le solvant abandonne à la surface de l’eau : les premiers 
essais, effectués en utilisant la benzine et le toluène purs du commerce que 
nous n’avions pas rectifié, donnaient en effet des écarts plus considérables. 

Il semble donc résulter de ces mesures que le solvant n'intervient pas et,’ 
par suite, les abaissements limites observés pour l'effet Volta sont caracté- 
ristiques des substances étendues sur l’eau, directement ou par l’intermé- 
diaire d’un solvant volatil. 


III. Les résultats obtenus relativement aux abaissements-limites de 
l'effet Volta, à la temperature ordinaire, ont été les suivants : 


Éthers de la glycérine. 


volt 
LR PRE DEA RAS 9 5 De APE RP PERS CR er CREER 0,412 
Pédadne DO CO SCO Le ot à EU de oo 0,448 
Mboaatune CPC HTC, RS... ee ET a ute 0,620 
Méipalmidinre CH (CH CO)... Re 0,627 
Hitcuibe Cu H CCG CO ES en a A SO ee 6 555 0,653 
PO nes ns à so ee ci are au 0,330 

Acides correspondants. 

volt 
Acide laurique  CH—(CH?)®— CO*H....,:...:..4.,,,4.2.... 0,192 
» myristique CH#— (CH?) — CO?H......................... 0,288 
»  palmitique CH?— (CH?)'#— CO?H...... rte Ua LR 0,290 
» stéarique CH3— (CH?)6— CO?H........:.....::......... 0,306 
»  oléique CH (CH) C— ..:.... 5m Le SU à : 0;154 


Il 
H—C—(CH)— CO?H: 
C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 4.) 4o 
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Acidés correspondants (suite). 


voit 
Acide élaïdique GH°— (CH) = CR... . sut, am meer 0,260 
(l 
CO?H — (CH?) — C —H 
> stenroliques CET OS RSR ne sn ee DS OCRER 0,16 
Tribeazaqine C'H(C A CO) MCE oise 10,593 
Éthers des biacides. : 


Éther succinique CO?C?H5 — (CH2}?— CO2C2H5.........444.4.1. 0,308 


Biacides. 2 
Acide subérique CO?H — (GH?)°— CO?H ; { 0,193 
Acldéavélatqué OOH d (Hs) Coin Ordreide gréidéheuites | 0,204 

Éthers des monoacides. 

; volt 
Palmitate de:cétyle CH3— (CH? )tt— CO? CH? — (CH?) — CH... 0,202 
Benzoate de benzyle C5H5 CO? CH?— CFH5......,....,.,...4 4040 0,915 
Benzoate d'amyla CH. CO: CH 11, poulets bent. #1 0,607 

Alcools correspondants, | 

: voit 
Alcool.cétylique CH5— (CH°?)t4— CH'O0H:1 nom out tan rime 0,460. 
Mleoobbenzytique CH == CH ON SR PR TR 0,347 


Sels métalliques. 


Palmitaté-dércaloiunm sis. Aie, HART, MEME, OO 0,290 
Palmitate:de:cuivre si re SP nt CE M EN EGER 0,283 
Aldéhyde. 

volt 
ObnaathoLCH = CHE) ECHO et RS LE 0,214 
Hydrocarbure benzénique. 
L volt 
DvIbensene CHHS CORTE L'ON SES 0,183 


Corps à fonction phénol ou éther de phénol. 


we MCE volt 
Salol CHÇOE a à RU D CE 0,376 
CH — CH — CH (1) | 

A Ur ele IL DUR. à de 

néthol C5H KO CH:(4) HE …. 0,467 

de ./ CHO 

6 H: 
Aubépine C°H KO gp" "rt ttesheeseteses dhdestdeesss 0,327 
ARE CH'= CHAT) 

Etgéfol-  ‘C'H O0 CHE) ONINNNEPNEN 0,366 


NOH(4) 
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Corps à fonction phénol ou éther de phénol (suite). 


CH — CH — CH: (1) 
D OPEN OETE Ce D. ot En 0,366 
OH (4) 
CH — CH — CH (1) 
OS OMC OL GINE ropsiinne he Ma noi noutoner 
RoOUA 


OPTIQUE. — Condition générale du sügmalisme dans un système de dioptres 
de révolution autour d’un méme axe. Note de M. R. Bouroucn, présentée 


par M. E. Bouty. 


Cette condition sera obtenue par l'application simultanée du théorème 
de Fermat et de la formule établie (*) pour les focales sagittales. 

Soit p la distance du point stigmatique ordinaire A au point quasi stig- 
matique S qui se trouve sur le rayon faisant l’angle uw avec l’axe XX’; soit 
A'5S'= p'; au voisinage de A les points quasi stigmatiques formeront, dans 
la section principale de S, une courbe C; pour un point B de cette courbe, 
DS SC PB ANEQ) BARRES AB; cos O0 —?, 
IsinQ— 2, l'cosQ=:g,l'sinQ= #. 

Si l'angle w varie, les points S, S’ décrivent les méridiennes des surfaces 
corrélatives de À, A’. 

Les points conjugués B, B étant à la fois focales sagittales et tangen- 
tielles, on peut leur appliquer la relation (1) et le théorème de Fermat (2): 


€ ; / e' rie sect 
(1) 1 )inhsinu= {1 ):n'hsinu, 
0 o) 


(2) nds inde": 
mais B et B' étant formés par l’intersection de rayons infiniment voisins, il 
. faudra, en établissant l'équation (2), laisser g, k, g’, h'invariables, bien que 
ces coordonnées soient des fonctions de u, u'. 
Les équations (1) et (2), réduites aux termes du premier ordre, devien- 
nent 
(1) nl sin @ sin u = n'l'sin Q'sin w’, 
621) nlsin(Q—u) du= n'l'sin(Q'— u') du’; 
EE 
(:) Comptes rendus, 10 juillet 1911, p. 99: 
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d’où,en divisant membre à membre, 


(1) du(cotu — cot@) — du'(cotu'— cotf'), 


où Q, Q/ sont les angles avec l’axe des tangentes menées aux courbes (A C4 
par les points A, A’. 

C’est la condition générale du stigmatisme. 

Cette condition ne devient illusoire que : 1° pour Q—u, Q'— w', cas 
qui correspond au stigmatisme singulier (‘); 2° dans le cas Q — Q’ — o des 
points stigmatiques d’'Herschel. 


Points stigmatiques singuliers. — Il suffit, pour retrouver la condition 
correspondante, de poser Q — u + du, Q' = u'+ du’; on retombe alors sur 


u! u 
du : sinu= du; sinu' ou tang — — ytang —; 
2 2 


mais les équations (1) et (2) nous permettent de distinguer les deux cas 
singuliers (1); les points singuliers de deuxième espèce qui présentent une 
imfinité de couples de surfaces corrélatives doivent obéir à la relation 


sp? sin?u', 


(3) dp: np?sinu=dp'in 


fournie par les termes du deuxième ordre de ces équations. 


Points sugmatiques d’Herschel. — Si l’on suppose qu'il y a sur l’axe un 
autre point stigmatique infiniment voisin, toutes les courbes C doivent 
passer par ces deux points et par conséquent être tangentes à l’axe; si l’on 
suppose que le point de contact est un point ordinaire où les courbes C, C 
admettent les rayons de courbure R, R’, la condition de stigmatisme donne 


lim du sin Q! : sinQ — du!: du 


qui se transforme aisément en 


u ; u! 
(4) nRcos— —7n"R':cos—, 
2 


si l’on tient compte de la condition dite d’Herschel qui résulte de l'équation 
nde = n'de' et s'écrit 


x NU = D 
(2) Siñ— =-ysin +: 
2 2 


(*) Comptes rendus, 10 novembre 1913, p.846. 
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De la coexistence des conditions (4) et (5) on peut déduire qu’il ne peut 
y avoir un autre point stigmatique au voisinage des deux premiers et en 
dehors de l’axe; en effet, toutes les courbes C, C/ devant respectivement 
passer par ce point sligmatique et par son conjugué, les rayons R,R 
seraient indépendants de w, u’ et les équations (4) et (5) deviendraient 
incompatibles; de là cette proposition : Si l’on rencontre deux points stig- 
matiques infiniment voisins sur l'axe d'un système de dioptres de révolution, tl 
ne peut exister, hors de l'axe, d'autre point stigmatique voisin, méme à une 
distance du second ordre. 

Cette proposition doit remplacer celle qu’on tire de la comparaison des 
conditions d’Abbe et d'Herschel; cette dérnière est incomplète, car elle ne 
démontre pas que des points stigmatiques, non situés dans des plans de 
front passant par le premier couple de points stigmatiques de l'axe, ne 
puissent coexister avec un autre couple de points stigmatiques sur l’axe. 


Points shgmatiques d’Abbe. — En dehors des points d’Herschel, les 
courbes C, par raison de symétrie, ne peuvent être tangentes entre elles 
que si la tangente commune est perpendiculaire à l'axe; la condition de 


nie AUS T . : 
contact se confond avec là condition d’orthogonalité Q—Q!— 5? qui exige 


du.cotu—=du'.cotu', c’est-à-dire la relation des sinus, et cette condition étant 
supposée réalisée, les équations (1) et (2) convenablement développées et 
combinées permettront d'établir les conditions d’osculation, de symétrie, 
de coïncidence des courbes C et aussi des courbes C’ qui permettent de pré- 
ciser un aplanétisme de plus en plus parfait ('). 


Ovales de Descartes. — Aux points stigmatiques des dioptres, dont les 
méridiennes sont des cartésiennes, ne se vérifient aucune des conditions 
particulières précédentes; seule la condition générale pourra donner lieu à 


une vérification. 
Si 2c est la distance de foyers et sing —n'e—2a, on tre facilement, en 


La f 
exprimant o,e'enu,u, 


C CRT c DE 
nt=—cosut|:sinu!—| nr — —cosu ): sinu, 
a xs a / 


qui permet de calculer du’: du; un calcul assez laborieux, à partir des équa- 


(:) Comptes rendus, 1°° décembre 1913, p. 1072. 
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tions classiques et en posant 

cot(Q@ — u) —— dp : pdi cot(Q'— u') = — do’ : p'di, 
permet d’obtenir 


C AC ; 
I—n—cosu n'——cosu .  , 
cotu — cot à a a sin 4 


a — : ? 
cotu!'— cot Q/ ae ; C sin 4 
D 0 DOC COS 
a a 


sn ûs ÉRRTS du 
c’est-à-dire justement —- 
du 

PHYSICO-CHIMIE. — Sur l’absorption des radiations uliraviolettes par les 


dérivés chlorés du méthane. Note de MM. Massoz et Faucox, transmise 


par M. J. Violle. 


Nous avons été amenés à étudier la série des dérivés chlorés du méthane 
après avoir constaté les résultats contradictoires qui avaient été publiés 
antérieurement sur le tétrachlorure de carbone (*). 

En 1881, Hartley (?) dit que le tétrachlorure de carbone de donne pas 
de bandes d’absorption. Par contre, en 1883, Liveing et Dewar (*) indi- 
quent une large bande de À 3285 à d— 3045, avec maximum aux 
environs de 3180. Enfin, en 1902, Martens (*) comparant les tétrachlorures 
de silicium, carbone, étain et titane, ne signale pas de bandes pour ces 
divers composés. 

Au cours de nos recherches, nous avions eu l’occasion d'examiner en 1911 
un échantillon de tétrachlorure de carbone qui nous avait fourni un 
spectrogramme avec une large bande d'absorption. Un nouvel échantillon, 
provenant d’une autre maison, nous donna également une bande, mais un 
troisième produit d’origine différente ne donna pas de bande. 

Les trois produits employés avaient comme point d’ébullition 
76°,2 (H=762%%,4), 76° (H=768%2) et 56,5 (H= 7602). Resnault 
et Yong ont indiqué 76°, 75. 

C'est le produit à point d’ébullition le plus élevé qui n’a pas donné de 
bande. 


1 


(*) Kayser, andbuch der Spectroscopie, t. HI, 1905, p. 524. 
(?) Harrcey, J. chem. Soc., t. XXXIX, 1881, p. 153. 

(*) Live et Dewar, Proc. Roy. Soc., t. XXXV, 1883, PE 
(*) Martens, Verh. Phys. Ges., t. IV, 190, p: 158. 
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Nous avons pris 2ks du produit bouillant à 76° et nous l'avons soumis à une série 
de fractionnements. Nous avons obtenu un pyoduii de tête passant à 61°,4, puis une 
série de produits intermédiaires passant jusqu’à 56,3, tous donnant une forte bande 
d'absorption, et finalement un produit distillant à 76°, ” (H=—758"%2) ne donnant pas 
de bande. | 

Ce dérnier est du tétrachlorure de carbone pur; la recherche de l’impureté nous a 
montré que tous les autres produits renfermaient du sulfure de carbone. Les fraction- 
nements répétés que nous avons dû éfféctuer pour obtenir un produit pur et ne don- 
nant pas de bande d'absorption montrent que la séparation du sulfure et du tétra- 
chlorure est assez difficile à la pression ordinaire, malgré la différence assez grande 
des points d’ébullition. - 

Il suffit de 1 pour 100 de sulfure de carbone pour donner une très belle bande 
sous une épaisseur de 2%" à 6omm, Les dissolutions de sulfure de carbone dans le 
tétrachlorure de carbone et dans l'alcool éthylique absolu, ont donné les mêmes 
résultats. 


Méthane trichloré. Chloroforme. — Ce produit est indiqué comme ne 
donnant pas de bande d’absorption dans QUI IOIENS Un RER 
rectifié, examiné soit pur, soit en dilutions au +, au 
l'alcool éthylique, n’a donné de bande dans aucun cas. 


100 


Méthane bichloré. — Ce produit ne paraît pas avoir été étudié jusqu’à 
ce jour. Un échantillon rectifié, bouillant à 43°,8 (H — Ére n’a pas 
donné de bande d'absorption. 

En résumé, les trois dérivés chlorés du ee étudié sont incolores, 
transparents pour les radiations visibles et ultraviolettes; ils n’arrètent 
que les radiations à très faibles longueurs d’onde et ne donnent pas de 
bandes d'absorption. 


Limite de transmission des radiations ultraviolettes en fonction des épaisseurs 


(produits purs). 
EÉpaisseurs 
en millimètres. Méthane bichloré. Méthane trichloré. Méthane tétrachloré. 
1) VUE QC AE EC 554 399 245 
: E DEPIRRES LE 297 237 249 
CI DEMATE PAIE 529 238. 254 
BAND, 5074 220 243 “255 
COPA E à LUS | 231 246 259 
CU PANMEPEEE 234 250 264 
ce PAPE ET 338 293 265 
Ooremrest 248 258 267 
po . ah: 270 267 268 


DO tee ht 1Q 27 Li 267 268 
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Le Tableau précédent et la comparaison des spectrogrammes fournis par 
ces dérivés du méthane permet d'étudier l’influence des atomes de chlore 
successivement substitués à l'hydrogène dans une molécule de constitution 
très simple. 

En couche mince, ces produits sont très transparents. La transparence 
diminue à mesure que le nombre des atomes substitués augmente. Cette 
influence se manifeste surtout sous les faibles épaisseurs, car les différences 
observées diminuent à mesure que l'épaisseur augmente, et les trois pro- 
duits ont sensiblement même transparence lorsque la couche traversée 
atteint 707%, 


PHOTOCHIMIE. — Sur les propriétés photochimiques des résinates colores. 
Note de M. J. Lareuier pes Bancezs, présentée par M. A. Dastre. 


La solubilité des résinates colorés subit, sous l'influence de la lumière, 
de lentes modifications (!). Il m’a paru intéressant de rechercher si la pré- 
sence de certains corps ne pourrait augmenter la susceptibilité photochi- 
mique de ces substances. On sait que les résinates, exposés à la lumière, 
perdent peu à peu leur solubilité dans la benzine. J’ai reconnu que ce 
processus est notablement accéléré, lorsqu'on additionne le résinate d’une 
petite quantité de sels minéraux, tels que ceux de l’uranium, d’une part, du 
zinc et du cadmium, de l’autre. 


Les expériences qui font l’objet de la présente Note ont porté, en particulier, sur un 
résinate coloré à la rhodamine, qui m’a été obligeamment fourni par la Société des 
matières colorantes de Saint-Denis. Opérant en série, de manière à obtenir des termes 
de comparaison aussi nombreux que possible, je procédais comme suit. Je préparais 
une solution alcoolique de résinate, à 0,25 pour 100 environ, que je divisais en 
portions égales, de 3%, dont j'additionnais chacune de quelques gouttes d'une 
solution saline titrée. La matière colorante était étaléé en couche mince sur de petites 
plaques de verre, à raison de 1°" par plaque, abandonnée à l'obscürité jusqu’à dessic- 
calion, puis exposée à la lumière d’une lampe à vapeur de mercure (lampe Westing- 
house-Cooper-Hewitt, montée sur un courant de 110 volts et fonctionnant sous un 
régime de 75 volts et 3,4 ampères). Les plaques étaient développées dans un bain de 
benzine, qui dissout les parties protégées ou insuffisamment irradiées. 

Je me suis efforcé de déterminer l’action des sels et, le plus souvent, des nitrates ou 
des chlorures de Li, Na, K, NH', Mg, Zn, Cd, Ca, Sr, Ba, Ce, Th, Ur, Cr, Mn, Cu, Fe, 


(1) J. LarGuiEr Des Banoeis, Sur la solubilité des résinates colorés soumis à 
l’action de la lumière (Comptes rendus, séance du 22 juillet 1912). 
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Co, Ni. Seuls ceux de l’uranium, du zinc et du cadmium ont exercé une influence 
manifeste. Certains sels, comme ceux du cuivre et du fer, modifient entièrement les 
propriétés du résinate qui devient insoluble, alors même qu'il a été soustrait à l'action 
de la lumière. D’autres, comme ceux du chrome ou du thorium, déterminent un pré- 


cipité, qui fait obstacle à la préparation de plaques homogènes et masque par suite 
les effets possibles de ces corps. 


Les sels d'uranium et de zinc auquels j'ai eu recours sont fortement hydrolysés en 
solution aqueuse ou alcoolique. Il convenait de rechercher si l'acidité des liqueurs 
rendait compte, en tant que telle, des modifications photochimiques du résinate. Je 
me suis assuré par des essais comparatifs que l'addition d’un acide exerce à la vérité 
une influence positive, mais beaucoup plus faible que celle des sels considérés. 


1° Les résinates exposés à la lumière deviennent progressivement inso- 
lubles dans la benzine. Toutes choses égales, la fixation des parties irra- 
diées augmente, au moins jusqu’à une certaine limite, avec la proportion 
du sel actif. 

2° L'action de l’uranium est beaucoup plus puissante que celle du zinc 
ou du cadmium. Il suffit, par exemple, d’additionner 3°" de la solution de 


RU : : D) ; TIR : 
résinate de 1 goutte de nitrate d'uranium — pour obtenir, après 6 minutes 


d'exposition, un effet très marqué. Il faut une concentration vingt fois plus 
forte pour provoquer avec le nitrate de zinc un effet équivalent dans les 
mêmes conditions. 

Les actions du zinc et du cadmium sont du même ordre de grandeur. 
Celle du zinc est toutefois légèrement supérieure. 

3° Les résultats suivants donneront une idée des effets que l’addition 
des sels d'uranium et de zinc permet d’obtenir. Pour atteindre le degfé de 
fixation qu’on appellera conventionnellement « fort », il est nécessaire 
d'irradier le résinate pur pendant 60 minutes au moins, le résinate addi- 
tionné dezinc pendant 30 minutes, le résinate additionné d'uranium pendant 
8 minutes seulement. L'action de la lumière n’est manifeste dans le premier 
cas qu’au bout de 6 minutes (fixation «faible »). Elle le devient, dans le 
second, au bout de 3 minutes, et de 1 minute dans le dernier. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la présence constante des terres rares dans les 
scheelites, révélées par la phosphorescence cathodique. Note de M. Cu. ne 
Rome, présentée par M. A. Haller. 


MM. Urbain et Scal (‘) ont pu attribuer à la présence de terres rares les 
raies observées dans les spectres de phosphorescence cathodique des 
fluorines. De nombreuses scheelites {tungstate de calcium) présentent dans 
les mêmes conditions, outre un spectre continu, des raies brillantes ou 
sombres analogues. J’ai vérifié qu’elles contiennent toutes des traces des 
éléments rares les plus divers. (Cossa (?) et Eberhardt (*) avaient déjà noté 
la présence d’un petit nombre d’entre eux dans certaines scheelites.) La 
plupart de ces terres rares sont en quantité trop petite pour apparaître dans 
le spectre d’arc des impuretés de la scheelite, où l’on ne voit nettement que 
le Ny et l’Y; mais elles sont très faciles à reconnaître dans le spectre de 
phosphorescence de la chaux qu’on peut extraire de ce minéral. 


Pour éliminer l'acide tungstique, j'ai employé la méthode de M. Bourion (*), qui 
consisté à chauffer vers 800° la schéelite finement divisée dans un courant de chlore et 
de bichlorure de soufre, L’acide tungstique est transformé quantitativement en 
oxychlorures de tungstène qui distillent et le calcium reste à l’état de chlorure fondu. 
L'opération se fait dans une nacelle et un tube de silice. Le chlorure de calcium 
dissous dans l’eau est précipité par le carbonate d’ammonium pur, et le carbonate de 
calcium obtenu est transformé en chaux par calcination. Les éléments rares suivent 
partout le calcium dans ces opérations et se retrouvent à la fin en totalité dans la 
chaux. Pour'éviter des erreurs dues à l'introduction d’impuretés pendant les calcina- 
tions, chaque échantillon a été divisé en deux parties, chauffées, la première dans un 
creuset de platine, la seconde dans un creuset de porcelaine n’ayant jamais servi. Les 
deux chaux obtenues devaient être analogues et l’ont été en effet. 


Les spectres de phosphorescence cathodique des chaux ont été mesurés : 


1° Visuellement, au micromètre, du rouge au bleu; 

2° Par l’intermédiaire de la photographie du bleu à l’ultraviolet jusqu’à 
À = 350 environ (derniers rayons capables de traverser le verre du spec- 
trographe dont je disposais). . 

Je rappellerai ailleurs, dans un exposé plus complet, sous quelles réserves 
on peut considérer comme se superposant les spectres de phosphorescence 


1 


) Comptes rendus, t. 1kh, p. 30. 

) Comptes rendus, t. 87, p. 377. 

*) Sützungsberichte d. kôn. pr. Ak. Wiss., t. XXXVIIL, p: 857. 
*) Ann. de Chim. et de Phys., & série, &. XXI, p. 49. 


2 


( 
( 
( 
( 
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de plusieurs phosphorogènes présents dans le même diluant. Cette addidi- 
vité des spectres est suflisamment approchée pour permettre l'attribution 
des raies visibles à l'élément qui les produit. Les spectres des élémentsrares 
purs dilués dans la chaux et le sulfate de calcium ont été décrits par 
M. Urbain (1). 
J'ai traité sept scheelites et pu identifier toutes les lignes de chacun.des 
spectres, sauf quelques-unes très faibles. 
Voici le résumé de cette attribution : 


Terres rares révélées par la phosphorescence de la chaux. 


- Nombre 
| Intensité de lignes 
Scheelites. Eléments reconnus. de teur» spectre. identifiées. 
Sa Très intense 4 hgnest,F 
1. Provenance inconnue ,... Dy | Moins intense 7 lignes 
L Er Faible ne 
Non identifié Faible fi9135, 
2. Provenance inconnue .... Spectre continu très intense 
| Sa Intense 5 lignes t. F 
3. Provenant de Marmolejo, ie * n puit 
pubyhtée de Cordoba (?) Eu NS 14 1e 
Espagne) .......,.. Nd Intensité moyenne g. 0% 
Non identifié Faible 2. 
6 Sa Intense 5 lignes t. F 
k. Provenant de : Walpori Dy » SACS 
(Otago, New Zeland).. Tb Faible 4. 
| Non identifié » 2 » 
Dy Extrèm. intense 5 lignest. F 
| Sa Intense 8 » 
5. Provenance inconnue.... Pr Intensité moyenne ous à 
| Th Très faible ÉRERE 
| Non identifié » 2. D 
Sa Très intense 7 lignes 
6. Provenant de Gangthal Dy » 10) 
(PAlADUrE) AM TB » 24" 
Non identifié Très faible 6 » 
Eu Très intense 13 lignes 
| Sa Faible RER 
7. Provenant de Marmolejo Dy : $ ETS 
(Espagne)............ Tb Très faible : dE 5 
Non identifié Faible TRES 


(:) Ann. de Chim. et de Phys., 8série, t. XVIII, p. 222. 
(2) Que je dois à l’obligeance de M. Michel. 
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Dans une deuxième série d'expériences, j'ai transformé les chaux en 
sulfates de calcium et renouvelé l'attribution des lignes pour ce nouveau 
diluant. 

Il ne s’est présenté aucune contradiction entre les deux séries d’identifi- 
cations, mais la série sulfate de calcium est de beaucoup la moins variée. 
Le Dy et le Sa y masquent les autres éléments actifs. La scheelite n° 2 y a 
présenté les bandes de ces deux éléments. 

Les résultats obtenus peuvent être résumés brièvement : 


1° Toutes les scheelites étudiées contiennent des éléments rares ; 

2° Tous les éléments rares auxquels la méthode est applicable ont été 
trouvés ; 

3° La proportion relative des éléments rares varie considérablement 
d’une scheelite à l’autre ; 

4° Toutes les apparences spectrales observées peuvent s'expliquer avec 
les éléments rares connus. de 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage de la potasse et de la magnesie par volumeétrie 
physico-chimique. Application à l'analyse des vins. Note (*) de M. Marcer 
Dusoux, présentée par M. À. Haller. 

 P P 


Dans deux Notes précédentes (?), nous avons proposé, M. Dutoit et moi, 
un procédé d’analyse volumétrique physico-chimique d’une grande géné- 
ralté, applicable à l'analyse des solutions métalliques, des eaux et même 
des milieux complexes comme le vin. Ce procédé consiste à suivre la con- 
ductibilité électrique de la solution après des additions successives d’un 
réactif approprié. 

Nous avons notamment dosé dans le vin avec précision et rapidité : les 
sulfates, les chlorures, les phosphates, la chaux, les acides tartrique, 
malique et succinique, l'acidité totale, l'acidité forte, l'acidité faible, 
l’alcalinité totale, l’alcalinité organique et l’ammoniaque. 

Je me suis alors proposé de doser, par cette méthode, la potasse et la 
magnésie que nous n'avions pas encore étudiées. 


Dosage de la potasse. — 11 est réalisé en suivant la conductibilité, après 
des additions successives de chlorure platinique, de la solution neutre 


(*) Présentée dans la séance du 6 juillet 1914. 
() Durorr et Dusoux, Comptes rendus, t. 1W7, p. 134 et 351. 
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potassique, aditionnée d'environ 18 fois son volume d’alcoo! à 99°. La 
courbe de précipitation affecte l'allure indiquée par la figure 1. Le point 


Oo 


A 


— Conductrbilité 


GAUZ TS : LD US 
C'*de chlorure platinique 


Fig. 1: 


de fin de réaction B n’est déterminé par l'intersection de deux droites que 
si l’on attend assez longtemps pour que la conductibilité soit constante 
après chaque addition de réactif. 

La présence des sels de sodium, de calcium et de magnésium est sans 
influence sur le dosage. 

Il est nécessaire, pour appliquer ce procédé au dosage de la potasse dans 
le vin, de détruire les matières organiques et notamment l’acide tartrique 
qui précipiterait la potasse après l’addition d’alcool. 


Dans ce but, on évapore et calcine modérément 20% de vin, on ajoute aux cendres 
quelques gouttes d'acide chlorhydrique, dont on évapore l’excès, on reprend par 5°"° 
d’eau additionnée de of",7 environ d’une solution de chlorure de calcium à 
11 pour 100 de sel hydraté (ce qui a pour effet de précipiter les sulfates et phosphates), 
et 100% d'alcool à 95°. Le liquide introduit dans la cuve à résistance est titré comme 
il a été dit ailleurs (1). 

La solution platinique est obtenue en dissolvant 35 de sel dans 30% d'eau; son 
titre est fixé par comparaison avec une solution titrée de chlorure de potassium 


ULN Fe sole ac Ai 
(5 K CI, set QE d'alcool) en utilisant les conductibilités comme indicateur de 
I 


fin de réaction. 


La précision des dosages de la potasse par ce procédé est, en ce qui 
concerne les vins, d'environ 08,03 de potasse (K OH) par litre; elle peut 
être accrue si l’on opère sur un plus grand volume. 


Dosage de la magnésie. — Il s'effectue en mesurant la conductibilité 
électrique de la solution magnésienne, renfermant 0,02 pour 100 d'ammo- 


(*) Durorr et Dusoux, L'analyse des vins par volumétrie physico-chimique, Lau- 
sanne 1912. 
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niaque et 0,06 pour 100 de chlorüre d'ammonium, après des additions 
graduelles d’une solution titrée d’acide phosphorique demi-normale. La 
courbe de précipitation (fig. 2) est d’une grande netteté, mais le dosage 


— Conductibilité 


ER MALE RS ER EL RER NT DES RU ES EE 
0 DSL HD GND Er VOA 2S TE 
— ÇTS d acide phosphorique 


Fig. 2. 


n’est exact que si l’on prend les précautions indiquées plus haut : on déter- 
mine le titre du réactif acide phosphorique, comme on a déterminé le titre 
de la solution platinique, mais en utilisant comme liqueur de comparaison 
une solution de chlorure de magnésium de concentration connue. 

Dans le cas particulier des vins, on doit détruire les acides organiques 
pour éviter l’abaissement de la sensibilité dû à la présence de leurs sels 
ammoniacaux conducteurs, et éliminer l'acide phosphorique et la chaux, 
de nature à fausser le dosage. | 

J'ai alors adopté le mode opératoire suivant qui permet en outre de doser 
la chaux séparée de la magnésie. 


Une prise de 5o°%* de vin est additionnée de 3°% d'acide sulfurique normal et de 
100% d'alcool à 95°; après 2 heures de repos, le précipité de sulfate de calcium 
est filtré et lavé avec de l'alcool à 60°. On réalise sa dissolution en l’introduisant avec 
son filtre dans un vase renfermant 3o°%° d’eau, et on la titre avec une solution d’oxa- 
late de potassium normale, aprés digestion d’une demi-heure (1). 

Le filtrat, qui contient la magnésie, est additionné de 3°%*,5 d'une solution nor- 
male d’ammoniaque et de 7°" d’une solution de nitrate de plomb à 16 pour 100 qui 
précipite les phosphates ;*après avoir chauffé au bain-marie, filtré et lavé le précipité 
à alcool, on ajoute au nouveau filtrat 5°" d’acide sulfurique normal pour éliminer 
l'excès de plomb; la solution filtrée, ainsi débarrassée de la chaux et des phosphates, 
est évaporée et calcinée dans une capsule de platine; la solution du résidu dans 5°%° 


; . N Fe N 
d’acide chlorhydrique Fe est additionnée de 5o°** d’une solution au — normale d'ammo- 
I 10 


niaque et titrée par l’acide phosphorique. On attendra assez longtemps après chaque 
addition de réactif pour que la conductibilité soit constante. 


(7) M. Dusoux, J. suisse de Chim. et Pharm., 1910, p+ 992. 


cotée dinde tu tt 


SÉANCE DU 27 JUILLET 1914. 323 


La comparaison des résultats fournis par la méthode gravimétrique et la 
méthode volumétrique est satisfaisante; j'ai observé cependant que le 
procédé décrit ici conduit généralement à des chiffres inférieurs de o8,o1t 
par litre à ceux que fournit la méthode habituelle. Ce léger déficit est dû 
probablement au phosphore organique du vin, non éliminé par le nitrate 
de plomb; le phosphate, auquel il donne naissance par la calcination, pré- 
cipite alors une quantité correspondante de magnésie. 


CHIMIE MINÉRALE. — /solement du néoytterbium. 
Note (*) de MM. 3. Bzuuenrezp et G. UrBaix, présentée par M. A. Haller. 


Les propriétés de tout corps défini soumis au fractionnement demeurent 

associées et invariables. C’est là la définition même de l'espèce chimique: 
Lorsque des corps isomorphes sont très voisins les uns des autres par leurs 
propriétés chimiques, on a recours aux fractionnements pour isoler de 
tellessubstances de propriétés invariables, c’est-à-dire des espèces chimiques. 

Or les propriétés caractérisent la matière soit qualitativement, soit 
quantitativement. Dans ce dernier cas, si les propriétés sont suffisamment 
sensibles, elles doivent servir de critérium permettant de s'assurer qu’un 
corps défini a été obtenu. | 

En ce qui concerne les terres rares, le magnétisme est parmi les pro- 
priétés d'ordre quantitatif, la plus sensible qui puisse être actuellement 
déterminée. D’un terme à l’autre de la série, leurs valeurs varient dans de 
très larges limites. Nous y avons eu recours pour suivre les progrès de nos 
dernières séparations. 

Tant que les termes consécutifs d’un fractionnement sont des mélanges, 
les coefficients d’aimantation varient d’une façon continue. Ce résultat 
peut être exprimé par une courbe en portant les coefficients d’aimantation 
en ordonnées et les numéros d'ordre des fractions successives en abscisses. 
Nous désignons ces courbes du nom de « courbes de magnétisme ». 

En poursuivant les fractionnements, les courbes se déforment de telle 
sorte qu'à chaque corps défini, c’est-à-dire à chaque élément du groupe, 
correspond finalement un palier horizontal. 

Chacun de ces paliers, quand il correspond à ün nombre. suffisant de 
fractions, accuse l'isolement d’un corps déterminé. 

Cette méthode de travail dont les résultats sont absolument certains 

in LUE EN Pr A rc SR PRE" 


(:) Présentée dans la séance du 29 juin 1914. 
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présente de grands avantages sur la méthode qui consiste à contrôler les 
fractionnements par les seules méthodes spectrales. | 

En effet, dans le groupe des terres rares, les spectres sont toujours très 
riches en raies fort sensibles, et d’une sensibilité très inégale. Il paraît 
impossible de ne pas commettre d’erreurs en attribuant à tel ou tel consti- 
tuant d’un mélange de corps inconnus un grand nombre déraies spectrales. 
L'histoire des terres rares fourmille d'exemples de tels faits. 

Or, si un corps a été défini par un spectre ne caractérisant qu’un 
mélange, les observations spectrales employées comme seul guide dans le 
travail d'isolement conduiront à éliminer, au cours des traitements, des 
fractions incorrectement considérées comme pures. 

La méthode spectrale, toute qualitative, est un admirable moyen de 
découverte, mais n'étant infaillible qu'autant que les spectres ont été 
correctement décrits; elle ne permet pas, à elle seule, de contrôler avec la 
certitude nécessaire les opérations effectuées en vue de l'isolement d’un 
élément encore inconnu; et les méthodes quantitatives sont absolument 
indispensables. 

Les terres du groupe ytterbique ont été fractionnées par la méthode de 
cristallisation des nitrates décrite antérieurement par l’un de nous 
(G. UrBaix, Comptes rendus, 4 novembre 1907). Dans l’état actuel de nos 
fractionnements portant sur la totalité du groupe, les coefficients d’aiman- 
tation varient entre les larges limites 110.107 et 4.107°. Les mesures ont 
été faites par comparaison avec une solution de chlorure de nickel étalonnée 
au laboratoire de M. P. Weiss. 

Au cours des fractionnements effectués en vue de l'isolement spécial du 
néoytterbium, les fractions riches en thulium (!) ont été constamment 
éliminées des produits de tête, et des fractions riches en lutécium (?), des 
produits de queue. 

Chaque fractionnement contenait environ 20 fractions consécutives. À 
mesure que la fraction de tête disparaissait par addition de dissolvant, une 
nouvelle fraction était formée en queue par concentration des eaux mères. 
Des germes de nitrate de bismuth BiNO*.5 H?0 permettaient d’amorcer 
les cristallisations. Il convient en effet d'éviter la formation d’hydrates 
inférieurs. | 

Après 100 tours de fractionnements, soit 2000 cristallisations environ, 


(*) Le thulium est défini ici comme la terre qui présente le spectre d'absorption 
signalé successivement par Soret et Clève. 

(?) Le lutécium est défini par les raies principales du spectre décrit primitivement 
par l’un de nous (Loc. cit.). 
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chaque fraction était purifiée et le coefficient d'aimantation de l'oxyde était 
mesuré à la balance magnétique de P. Curie et Chéneveau. La courbe de 
magnétisme donna l'indication franche d'un palier horizontal. Après 
100 nouveaux tours de fractionnements, un palier de 8 fractions succes- 
sives fut obtenu. | 


C’est au radical métallique de la terre correspondant à ce palier que nous 
réservons le nom de « néoytterbium ». 


Les courbes ci-dessous représentent les variations du coefficient d’aiman- 
tation correspondant aux deux séries consécutives de 100 tours de fraction- 


nements. Ils montrent que le paramagnétisme de l’oxyde de néoytterbium 
ET Lo = 336: 


NW dordre des fractions 


Fig. 1. : Fig. 2. 
Fig. 1. — Paramagnétisme des terres à néoytterbium après 2000 cristallisations. 
Fig. 2. — Paramagnétisme des terres à néoytterbium après 4000 cristallisations. 


Rejetant les produits correspondant aux branches obliques de la 
courbe, nous avons comparé les spectres d’arc des fractions extrêmes de ce 
palier. fls sont presque rigoureusement identiques. Très riches en raies, 
ces spectres montrent, relativement faibles, les raïes Les plus caractéris- 
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tiques du lutécium. Les raies les plus persistantes du thulium y sont à 
peine visibles. 

Ces spectres ne contiennent pas le nombre de raies, parfois fort intenses, 
que MM. Exner et Haschek (‘) ont trouvées dans le spectre de la substance 
que M. Auer von Welsbach, appelle aldébaranium et auquel il renvoie 
comme critérium de pureté quand il parle d’aldébaranium pur (?). 

Ces raies, parmi lesquelles nous citerons les suivantes comprises entre 
À = 2750 et À — 2950, région aisément observable sur nos clichés : 


À‘ Intensité. À. Intensité. À. Intensité. À. Intensité. À. Intensité. 
2985,16 (2) 2797,38 (2) 2844,78 (2) 2869,33 (3)  2918,39 (2) 
2794,69 (2) 2819,d9 (2) 2891,10 (3)  2936,11 (3) 


appartiennent au thulium où, ce qui paraît moins probable, à un élément 
encore inconnu compris entre le néoytterbium et le thulium. 

Le poids atomique correspondant aux termes de notre palier est constant 
dans la limite étroite des erreurs expérimentales. Sa valeur moyenne est 


Ny= 193,54. 


La terre de M. Auer von Welsbach a un poids atomique plus faible, 
Ad = 173,00, et la différence doit être attribuée à la présence massive du 
thulium dans sa substance. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation sous la pression atmosphérique, en 
présence de nickel, de composés à liaisons éthyléniques aliphatiques. Note 
de MM. Axoré Brocuer et Axpré Cararer, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note récente, l’un de nous, en collaboration avec 
M. M. Bauer (°), a montré que l’hydrogénation des composés à liaisons 
éthyléniques aliphatiques se faisait très bien, en présence de nickel, sous 
une pression de quelques kilogrammes par centimètre carré. Cette réaction 
peut également être effectuée sous la pression atmosphérique. 

Lorsqu'on fait barboter un courant d'hydrogène dans une solution 


(*) Exxer et Hascuek, Die Spektren der Elemente bei normalen Druck, Vienne, 
1911, : 

(2) AuER von WeLspacu, Monats, f. Chem., décembre 1913, p. 1720, ligne 9; 
P. 1723, ligne 97. 

(*) Anoré Broouer et Maurice Bauer, Comptes rendus, t. 159, p. 190. 
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alcoolique d'acide cinnamique (P.F. : 135) chauffée au réfrigérant à 
reflux et tenant en suspension du nickel actif (20$ acide, 50°" alcool, 
108 nickel), on observe que le point de fusion du produit récupéré baisse 
peu à peu du fait de la transformation de l’acide cinnamique en acide phé- 
nylpropionique (P.F. : 47°). Par le passage de 32! d'hydrogène en 
2 heures, nous avons obtenu un produit devenant liquide entre 100° et 110°. 
Nous avons de plus constaté que la solution se colore fortement en vert par 
suite de la formation de sels de nickel. 

En employant au lieu d’acide cinnamique son sel de sodium, le liquide 
reste incolore, mais la réaction est toujours lente. En effet, après avoir fait 
passer en 3 heures environ 80! d'hydrogène dans une solution de 255 de 
cinnamate de sodium dans 250°" d’eau, tenant en suspension 208 de nickel 
actif et chauffée au bain-marie, le mélange d'acide extrait après acidifica- 
tion de la solution devenait liquide aux environs de 60°. 

On évite la dépense excessive d'hydrogène et la réaction se poursuit 
facilement en opérant en vase clos suivant le mode opératoire décrit par 


l'un de nous (1) et que nous avons appliqué à l’hydrogénation de quelques 
composés. 


Carbures éthyléniques. — Le 1-octène CH? = CH.(CH?). CH* s’hydro- 
gène difficilement sous la pression atmosphérique vers 65° et un premier 
nickel nous a donné une fixation d'hydrogène insignifiante (358 de carbure, 
100 d'alcool éthylique, 55 de nickel). En ajoutant en deux fois 20f 


d’autres catalyseurs, la réaction a pu être poursuivie, mais toujours très 
lentement. 


Acide cinnamique et ses dérivés, — L'acide cinnamique s’hydrogène faci- 
lement (?), mais il est préférable, en raison de la formation de sels de 
nickel, d’avoir recours au cinnamate de sodium. 


20% de nickel actif ont été délayés avec 1005 de cinnamate de sodium dans 200°% 
d’eau. Le tout a été agité dans une atmosphère d'hydrogène à la température ordi- 
naire (19°). L'absorption se poursuit lentement en raison de la solubilité difficile du 
cinnamate, En 1 heure 30 minutes elle est de 2200°%°, On ajoute alors de l’eau chaude 
pour porter le volume à 500°%°, La température est alors de 36°. L'opération est remise 


(*) A. Broouet, Zull. Soc. chim., 4° série, t. XV, p. 554. 

(2) Il y a lieu de rémarquer que l’hydrogénation de l'acide cinnamique se fait diffi- 
cilement en présence de palladium (Fons, Bull, Soc. chim. phys. r.. t XXX VIT, 
p. 419, et Bull. Soc. chim., 4° série, t. IV, p. 988). 
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en marche. L'absorption de l'hydrogène devient très rapide, ellé est complète en 
45 minutes (131,850); la température est légèrement descendue (32°). L’excès de 
soude caustique paraissant être sans mauvaise influence sur le nickel actif, il est plus 
simple de partir d'acide cinnamique qu’on dissout à l’aide de soude caustique 
(16 d'acide, 1° de lessive de soude caustique à 36° B. ou un peu moins si l'on a 
à traiter une quantité importante de produit). 


* Le cinnamate d'éthyle CSH°.CH = CH.CO*C°H° s’hydrogène plus 
difficilement; 1008 de produit et 100€ d’alcool éthylique ont été traités 
vers 70° ; il a fallu 5 heures pour arriver à l’hydrogénation totale ‘en utili- 
sant 208 de nickel acuf ajouté par portions successives de 55. Un second 
essai, fait avec 5oë de produit, 150°% d’alcool et 206 d’un autre nickel, a 
demandé le même temps pour faire absorber la quantité d’ hydrogène néces- 
saire à la formation du phénylpropionate d’éthyle. Après avoir éliminé le 
nickel et l'alcool, le produit rectifié dans le vide bout à 127° sous 15". 


Le pipéronylacrylate de sodium CHIC oO CH= CH.CO:Na, 


comme l’un de nous l’a déjà signalé (A. Brocner, loc. cit.), s ‘hydrogène 
facilement en donnant le pipéronylpropionate, mais l’action est moins 
rapide qu'avec le cinnamate. 


Alcool allylique. — Ce produit s’hydrogène en solution alcoolique, 
aqueuse ou hydroalcoolique, mais ici l’opération semble difficile à compléter, 
surtout dans les mélanges riches. Un essai fait directement sur un produit 
industriel à 80 pour 100 ne s’est hydrogéné que lentement en demandant 
une forte dose de catalyseur. 


Composes cycliques à chaîne allylique ou propénylique. — Les composés 
cycliques à chaîne latérale non saturée s’hydrogènent très facilement; nous 
ne citerons que deux exemples. 1008 d'anéthol 


(1) CHO.CSH:.CII — CH.CH° (4) 


‘ont été traités directement sans solvant avec 128 de nickel actif vers 65°-70°. 
L’hydrogénation est complète en à heures. 

L’isosafrol (505) a été additionné de 150°* d’alcool et de 55 de nickel 
actif ethydrogéné.vers 65°. L'action se poursuit régulièrement et très rapi- 
dement. Elle est totale en 1 heure. 


Cétones non saturées. — Dans la méthode d’hydrogénation sous pression 
modérée (!), les cétones peuvent être transformées en alcools secondaires. 


(*) A. Brocuer, Comptes rendus, t. 158, p. 1351. 
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Dans l’action sans pression, elles semblent inaltérées: on aura donc ainsi 
un procédé permettant lP’hydrogénation des cétones non saturées. Nous 
prendrons comme exemple la pipéronylidène-cétone : 

GRO (D C'HCH — CH.CO.CH° (4). 

_ Le produit (305) est dissous dans l'alcool éthylique (200°"") et additionné 
de 205 de nickel actif. L'hydrogénation vers 65°-70° est excessivement 
régulière et rapide, elle est. totale en 30 minutes. Le produit récupéré est 
un liquide légèrement visqueux qui distille à 196°,5 sous 15", | 

La présénte méthode vient d’ailleurs d’être employée dans le même but. 
par Cornubert (1) et elle lui a fourni de bons résultats. 

Ces quelques exemples montrent donc que la réaction semble assez 
capricieuse, car si elle se produit avec la plus grande facilité pour certains 
corps, elle est beaucoup plus lente sans raison apparente pour d'autres, 
même en opérant avec des catalyseurs de même provenance. C’est ainsi que 
les essais sur l'alcool allylique à 80 pour 100, l’anéthol, le 1-octène, le 
cinnamate d’éthyle et la pipérylidène-cétone ont été effectués au moyen du 
nickel actif provenant d’une même préparation (n° 410). Ce fait peut tenir. 
à la présence d’impuretés ayant une action paralysante sur le nickel. Il 
nous a été impossible de fixer la moindre quantité d'hydrogène sur de 
l'essence de moutarde. | 

En résumé, on voit que la méthode d’hydrogénation des liquides, en 
présence de nickel, s'applique très bien sous la pression atmosphérique, à 
la saturation des liaisons éthyléniques aliphatiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés nitrés et aminés du nitrile 
salicylique (orthocyanophénol). Note de MM. Covusix et Vormar, 
transmise par M. E. Jungfleisch. 


En faisant réagir l'acide azotique sur l’orthocyanophénol, on obtient un 
mélange de nitriles salicyliques nitrés, dont un certain nombre ont déjà été 
dévrite! Meyer et Bone ont préparé ainsi le nitro-5- ee ainsi 
que le dérivé dinitré 3.5. | 

Auvwers et Walker ont obtenu par une autre méthode le nitrile nitro-6- 
salicylique. 


(*) R. CornugerT, Comptes rendus, t. 159, p. 75. 
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En nous plaçant dans des conditions un peu différentes de celles indi- 
quées par ces auteurs, nous avons pu isoler, à côté du nitro-6-orthocyano- 
30H 
phénol de Meyer et Bone; un isomère mononitré en 3, CSH°=CN 2, en 
NO? 3 
l'absence de toute trace de dérivé dinitré. 
Par action de réducteurs convenables, nous avons pu transformer ces 
deux dérivés en bases aminées correspondantes. 


Nitration de l'orthocyanophénol. — Une solution, soigneusement refroidie, de 30? 
de nitrile salicylique dans 905 d'acide acétique cristallisable, est additionnée peu à peu 
d’un mélange de 308 d'acide azotique et de 308 d'acide acétique. La réaction est très 
vive. Les deux dérivés mononitrés formés sont séparés par dilution fractionnée : l’addi- 
tion d’une petite quantité d'eau provoque la précipitation d’une poudre cristalline 
jaune; les eaux mères, diluées plus fortement, laissent déposer de longues aiguilles 

| 3 Si 
blanches, qui sont constituées par le nitro-5-orthocyanophénol de Meyer CSH%—CN 2 
| NO? 5 

avec lequel nous avons pu les identifier. 

Le précipité jaune obtenu précédemment a été purifié par plusieurs cristallisations 
dans l’alcool et nous en avons finalement retiré un nitrile salicylique nitré, se présen- 
tant sous la forme de petits prismes jaune d’or, insolubles dans l’eau, solubles dans 
l'alcool bouillant, le benzène et le chloroforme, très peu solubles dans l’éther et l’alcool 
froid, Il cristallise anhydre et fond à 132°-133°, 

L'analyse de ce dérivé et l'examen de son sel de potassium nous ont montré qu'il 
ne renferme qu’un seul groupe NO? et qu’on doit lui attribuer la formule 


CSH5-— OH(NO2)CN. 


Son sel de potassium se présente sous la forme de belles aiguilles prismatiques, 
orangées, solubles dans l’eau, surtout à chaud. [1 cristallise anhydre et répond à la 
formule CSH#(OK).NO°.CN. 


Constitution du dérivé mononitré. — Pour déterminer la position du groupement 
NO? dans la molécule, nous avons saponifié la fonction nitrile, Le dérivé nitré a été 
traité par une solution de potasse caustique bouillante, jusqu’à cessation de tout 
dégagement ammoniacal. Après refroidissement, la solution filtrée et additionnée 
d'acide chlorhydrique dilué, jusqu’à acidité franche, laisse déposer un acide salicylique 
nitré, cristallisant en belles aiguilles blanches, fondant à 125° et reprenant 1m°1 d’eau. 
Maintenu longtemps dans le vide, il devient anhydre et se présente alors sous la formé 
d’une poudre cristalline jaune, fondant à 145, 

Ce corps a pu être identifié avec l’acide nitro-3-salicylique obtenu par nitralion 


directe de l’acide salicylique, ce qui nous a conduit à donner à notre nitrile nitrosali- 
OH : 


cylique la formule CSH3=CN ». 
NO? 3 


LA 


ve . 
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x 0H 
Aminocyanophénols CSH#—CN . — Nous avons réduit par l’étain et l’acide chlo- 
| NH? 


rhydrique les nitriles salicyliques nitrés 3 et 5. La solution, débarrassée de toute 
trace d’étain par un courant d’hydrogène sulfuré, a été évaporée et le résidu repris 
par l’alcool-absolu. Après filtration et addition d’éther, il s’est déposé un chlorhydrate 
d’amine cristallisé. 

Pour obtenir la base libre, nous avons traité une solution aqueuse du chlorhydrate 
par du bicarbonate de sodium en poudre et épuisé à l’éther. La liqueur éthérée, séchée, 
concentrée et additionnée de ligroïne, a laissé déposer l’amine que nous avons ensuite 
purifié par cristallisation dans l’eau bouillante, en présence de noir animal. 


OH : 
L'amino-3-orthocyanophénol CSH#—CN 2 se présente sous la forme de prismes 
NA? 3 
aplatis, souvent agglomérés en masses sphériques, fondant à 145° en se décomposant. 
IL s’altère rapidement à la lumière et se colore en gris, puis en brun. Ii se dissout dans 
l’eau bouillante, l'alcool, l’éther, et très difficilement dans les autres dissolvants. 


0H I 
Le chlorhydrate CSH3—CN 2 cristallise en fines aiguilles blanches, alté- 
N H? — HCI 3 


rables à la lumière, très solubles dans l’eau:et l'alcool. Chauffé, il se décompose sans 
fondre à 130°. 

Traité à o° par un mélange de nitrite de soude et d’acide chlorhydrique, il donne un 
diazoïque susceptible de se copuler avec les phénols et les amines pour donner des 
matières colorantes rouges ou violettes. 


OH 
L'amino-5-orthocyanophénol CSH3—CN 
NH? 
aiguilles blanches, se colorant rapidement à la lumière, fondant à 158°-160° en se 
décomposant, solubles dans l’eau chaude, l'alcool et l’éther. 


el 


se présente sous la forme de fines 


Ox © 


OH 1 
Le chlorhydrate CS H*—CN 2 cristallise en lamelles prismatiques blanches, 
NH? — HCI 5 


se décomposant sans fondre à 180°, s’altérant rapidement à la lumière, insoluble dans 
l’éther, très soluble dans l’eau et l’alcool. 

Traité à 0° par l'acide nitreux, il donne un diazoïque susceptible de se copuler avec 
les amines et les phénols pour donner des matières colorantes variant de l’orangé 


au Touge. 


En résumé, dans ce travail, nous avons décrit le nitro-3-orthocyano- 
phénol et les amino-3 et 5-orthocyanophénols, ainsi que quelques-uns de 
leurs dérivés. 
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HYDROLOGIE. — Le manganèse dans quelques sources du Massif centrat. 
AUX de MM. F. Janin et A. Asrnue, présentée par M. L. Guignard. 


Les résultats que nous avons is publiés dans deux Notes précédentes (‘), 
semblent indiquer déjà que les eaux bicarbonatées, surtout lorsqu'elles 
étaient riches en fer, contenaient une propor tion très appréciable de man- 
ganèse. ; 

Nous avons pensé qu’il convenait de poursuivre nos recherches dans une 
région dont la caractéristique est précisément de posséder. de nombreuses 
sources bicarbonatées : celle du Plateau central. 

Les directeurs des stations auxquels nous nous sommes adressés ont mis 

à notre disposition des bouteilles d’eau d’origine certaine ;.nous les avons 
traitées comme précédemment. Ce sont les résultats obtenus sur 72 Sources 
appartenant à 18 stations différentes que nous résumons aujourd’hui, car 
nous ne pouvons donner ici en détail la liste complète des is 
obtenus. 

Voici donc, à titre d'indication, les stations étudiées, le nombre de 
sources A Le dans chacune d? lle et le nom de la source qui nous a 
nie par litre le chiffre le PAU élevé dé manganèse : 


Nom Nombre ‘17 Nom : Teneur 
des stations. de sources. des sources. en manganèse. 

1. Bourbon-Lancy..:....... 3 Descures | 0,500 
9. Saint-Galmier............ 3 Badoit 1,200 
3-«Charbonpnières.. 441 1 » 0,900 
k. Saïis-sous-Couzon........ 1 Galtier | 0,070 
5. Bourbon-l’Archambault »sbuddnas 0,860 
DANS N 1 , César 0,300 
TA BNAU RER nent 220 RL 20 L'’Escalier 0,600 
DEROUBUOS A ins sen 2 Saint-Léger 0,090 
DANICRYNE SC" ENTREE ME 6 Lucas 0,200 
40::Ghateldon, :!,5 :rsmabie8 I Desbrest : ‘0,940 
11. Châtel-Guyon........... 3 : , Gubler 0,200 
LARAON ALLÉE ATP Nr Hs] César 0,260 
19: -Mont-DOro me. Rem ee 3 César 0,320 
14: La Bourboule, ........... 4 Terrestre n°s 1 et2 0,620 
15. Saint-Nectaire ........... k Rouge 0,200 
16.-Condes ie NES UE I Champ Robert 0,300 
ATV AISNE A RE 5 Saint-Jean 1,000 
1 ep ENT CC OR D 3 Capus 0,400 


) AMU- É z 
——————————————————"—.<"— 


(°) Comptes rendus, t. 157, p. 338; t. 158, p. 903. 
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Nos résultats, quoique dévant être étendus à d’autres régions, nous 
suggérent les Écieone suivantes : 


1° Les eaux du Massif central sont dans l’ensemble plus riches en man- 
ganèse que celles du Massif vosgien. La constitution bicarbonatée entraîne 
bien, comme nous l'avons supposé, une teneur élevée en manganèse, puisque 
dons la majorité des sources les chiffres obtenus dépassent presque toujours 
le cinquième du milligranrme et même parfois le milligramme. 

2° [ci encore, comme dans les eaux des Vosges, nous avons constaté des 
variations très nettes dans la richesse en manganèse des sources d’une même 
station, et, comme 1l était naturel de le penser, cette richesse est en rapport 
avec la quantité de fer. 

3° Enfin, les hydrologues actuels, qui considèrentavec Landouzy les eaux 
minérales comme des eaux vivantes, pourront sans doute un jour tirer parti 
des chiffres en manganèse que nous publions. En effet, parmi les théories 
assez nombreuses qu'on émet pour expliquer leur activité, le pouvoir cata- 
lytique des eaux minérales que les travaux de Glénard ont mis ces derniers 
temps en lumière ne présente-t-il pas quelque relation avec le sujet qui 
nous occupe? La présence d’un corps qui favorise les phénomènes oxyda- 
tiques, d’une manière aussiintense que le fait le manganèse, ne peut pas être 
indifférent; 1l doit jouer un rôle actif dans les eaux ua 


MÉTÉOROLOGIE. — Construchüon d’un monogramme representauif de la 
direction moyenne du vent. Note de M. Jurxex Loiser, transmise par 


M. J. Violle. 


Dans une précédente Communication, j’ai eu l'honneur d'exposer le mode 
de construction d’un monogramme représentatif de la réduction d’un baro- 
mètre au niveau de la mer, au moyen de la méthode des points alignés due 
à M. d'Ocagne. 

J'indiquerai aujourd’hui comment, en partant des mêmes principes, on 
peut établir le monogramme de la direction moyenne du vent. 

On rapporte ordinairement cette direction à 16 rhumbs. Cependant, en 
raison des continuelles variations de cet élément, il peut sembler suffisant, 
dans la pratique, de la répartir seulement suivant les huit directions princi- 


pales de la boussole. 


Si l’on appelle n, nne, ne, ... les fréquences du vent suivant les 16 directions 


C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 4.) 43 
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correspondantes, on les rapportera aisément aux huit directions envisagées par les 
formules : 
nne + nnw = nne + ene 
NE RE  NEœne+ TT ; 
ene + ese ese + 5se sse + ssw 
Be SR 
2 2 2 
SSw Msw wsy 4 nw Œnw + nw 
CRE EE eee ui lues We _. $ NW=—n@E 2 


2 2 : 2 


En projetant ces directions sur les quatre directions cardinales, on obtient 
quatre composantes principales, 9, €, 8, ® de la fréquence du vent telles que 


M—N+(NE+NW)cos4ô; S—=S +(SE +SW)cos4i; 
£—=E+(NE +SE)cos4; ® = W +(NW +SW)cos45e. 


L’angle © que fait leur résultante avec la méridienne compté de o° à 360° à partir du 
Nord en passant par l'Ouest, est donné par la formule 


@ — € 
(1) Lango _ KE’ 


a détermination de l'angle en parlant de cette relation, exige des calculs assez 
La dét tion de l’angle , partant de cette relation, exige d lculs a 
ongs., M. L. Besson a imaginé un petit appareil qui permet de l’effectuer mécanique- 
longs, M. L. B g petit appareil qui p t de l’effect q 
ment (1). L'emploi d’un monogramme à points alignés conduit immédiatement, de 
façon très simple, au résultat, et, de plus, présente l'avantage appréciable de pouvoir 
être construit aisément, 
À cet effet, posons 


NW +SW—NE—SE — x,, WE = y, 


NE+ NW —SE — SW = >;, NS Ya 
et 


(2) Ai y1+ x; cos4b, A3 V2 + da cos4b°. 
La formule (1) devient 
A 
(2) tango — rs 


Ecrivons alors 
AU, As ——p#, 


L. étant un module arbitraire, puis introduisons ces valeurs dans la relation (3). Celle- 
ci prend la forme 


(4) u+ptangp—o 


qui représente en coordonnées parallèles un point dont les coordonnées cartésiennes 


RE —————————_——pZpZ te 


(1) Comptes rendus, 6 décembre 1897. 


ti tit 
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sont définies par les formules | | | 
tango—1, sk 
Mifanee das Jo 


et l'échelle correspondante est projective de celle de la fonction tango. 


sie évitera le calcul auxiliaire des fonctions A,ctA,en nl supporter 
les échelles correspondantes par deux échelles binaires rapportées à des 
systèmes d’axes rectangulaires æ, O, 71 Ze 0272 dont les axes O y, et O, y: 
coïncideront respectivement avec les axes des w et des #, mais avec une 
graduation disposée en sens inverse. Cés échelles sont définies par les 
relations (2). li 

Le monogramme qui traduit l’équation (1) comprend donc deux échelles 
binaires parallèles et une échelle rectiligne oblique. 

Le mode d'emploi estle suivant : On détermine les points des fonctions A, 
et À,, puis on réalise l'alignement A, A, dont l'intersection avec l'échelle 
oblique (4) fournit la valeur de o. 


MÉTÉOROLOGIE. — Contribution à l’étude du mistral. 
Note de M. Gazaun, transmise par M. J. Violle. 


La discussion des situations météorologiques durant les années 1911- 
1912-1913 (examen du Bulletin international) m'a permis de dégager d’in- 
téressants résultats relatifs aux bourrasques de vent de NO appelé mistral 
en Provence : 


1° Les coups de mistral sont uniquement déterminés par l’existence d’une 
aire de hautes pressions à l’ouest de la Provence; 
. 2° La violence du vent a pour cause principale un excès de température 
à l’est du Plateau Central en concordance avec l’aire des hautes pressions 
occidentales; 

3° La fréquence du mistral est déterminée par la prédominance des tra- 
jectoires des dépressions au nord de la Provence et l'existence d’une aire 
permanente de hautes pressions vers les Açores; 

4° Le caractère de sécheresse du courant est dû à la situation géographique 
de la basse vallée du Rhône à l’est des crêtes montagneuses et à la direction 
prédominante Nord du mistral ; 

5° L’abaissement de la température qui accompagne d'ordinaire le mis- 
tral a sa cause dans les valeurs suivantes : direction Nord, caractère de vent 
continental etanticyclonique; 
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6° a. Le mistral est normalement froid en hiver, anormalement chauden 
été, si l’aire des hautes pressions occidentales qui le détermine s'étend au 
nord-ouest de l'Europe; 

b. Le mistral est anormalement tempéré en hiver et très frais en été, si 
l’aire des hautes pressions qui le détermine stationne sur le sud-ouest de 
l’Europe. 

On peut, en s'inspirant de ces résultats, déterminer à peu près sûrement 
pour la Provence l’arrivée d’un coup de mistral et pronostiquer les carac- 
tères thermiques et hygrométriques de la période de vent considérée. 

Un fait particulièrement intéressant s’est dégagé de la discussion de 
141 cas de mistral que j'ai étudiés. J’ai pu établir que, contrairement à ce 
qu’on paraît croire jusqu'ici, une dépression située sur le golfe de Gênes 
n’est pas nécessaire pour la production d’un coup de mistral; une aire 
cyclonique peut exister en dehors de la région Sud des Alpes, en Islande, 
en Norvège, en Russie, le inistral se déclenche pour n'importe quelle 
situation géographique relative à l’aire de basses pressions, mais à la con- 
dition expresse qu’un régime de hautes pressions existe sur le sud-ouest de 
l'Europe. 

La discussion que j’ai faite a montré que dans tous les cas examinés (141) 
il existait une aire de hautes pressions dans le sud-ouest de l'Europe. Dans 
108 cas seulement, une dépression existait sunultanément sur le golfe de 
Gênes. Dans 35 siluations, les aires cycloniques coexistantes étaient siluées 
en n'importe quel point de l’Europe. Il semble donc bien établi que la 
condition nécessaire à la production du mistral est la présence d’une aire 
de hautes pressions occidentales. 


CRYPTOGAMIE. — Sur l'extension du Marsonia rosæ (Bon) Br. et Cas. dans 
les cultures de Rosiers. Note de M. CmirrLor, présentée par M. Guignard. 


Au cours d’inspections phytopathologiques dans la région lyonnaise, Je 
13 CFA « ’ . . : 

n'ai pas été surpris par la présence d’un parasite commun et bien connu des 

rosiéristes, le Marsonia rosæ (Bon) Br. et Cav., si pleinement étudié par 


M. Ducomet ('). 


lous les cryptogamistes qui se sont occupés de ce parasite, Briosi et Cavara, Sac- 
cardo, Delacroix, Laubert, Ducomet, etc., en font un parasite exclusif du feuillage des 


(*) Recherches sur le développement de quelques champignons parasites à thalle 
subcuticulaire (Thèse de doctorat, Paris, 1907, p. 106-188, pl. IX et X). 
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Rosiers et principalement de celui des Rosa gallica, Rosa centifolia, Rosa rubigt- 
nosa, Rosa hybrida et borbonica, des Rosiers thés et Hybrides de thé, remontants 
ou non, 

L'époque d'apparition de ce parasite assez variable, disent ces mêmes auteurs, 
s'étendrait de Septembre aux gelées, parfois même il apparaîtrait un peu plus 164 et 
il évoluerait de préférence sur les feuilles âgées plutôt que sur les jeunes feuilles. 
Tous les rosiéristes connaissent bien l’aspect que prennent les feuilles des Rosiers 
sous linfluence de ce parasite, que beaucoup d’entre eux considèrent, bien à tort, 
comme peu dangereux. Ges feuilles parasitées sont caractérisées par la présence de 
taches, parfois assez larges, confluentes, de couleur d’abord brune, passant rapidement 
au noir brillant et formées par des ARTE mycéliens arborescents, anastomosés 
entre eux. Bientôt après, de pelites verrucosités brillantes apparaissent. Elles sont 
formées par des amas de spores bicellulaires qui distendent la cuticule (ce qui la rend 
très brillante en ces points) et qui enfin s’échappent par une déchirure de celle-ci. 

Ces spores germent rapidement dans l’eau, et les essais d'infection que nous avons 
effectués sur les feuilles de Rosiers font apparaître rapidement les taches caractéris- 
tiques. | 

On sait enfin que les les atteintes tombent rapidement. 


Le but de la présente Note est de compléter nos connaissances sur ce 
parasite et surtout de mettre en garde les rosiéristes, professionnels ou 
amateurs, contre ces méfaits, qui ne sont pas aussi bénins que les auteurs 
précités semblent l'indiquer. 


Tout d’abord, je dirai que le feuillage peut être attaqué de très bonne heure, en 
Juin même, et que celui-ci n’est pas le seul atteint. On prétend que seul le limbe est 
parasité. Il n’en est rien. Le pétiole, les stipules, la tige à la base des feuilles para-- 
sitées sont parfois envahis ‘par le Marsonia rosæ, toujours bien caractérisé par la 
croissance en éventail du mycélium et par ses coussinets remplis de spores bicellu- 
laires. Il est impossible à un rosiérisie de s’y tromper et de confondre ces taches soit 
avec des taches âgées d’oidium, soit avec celles que produit parfois la variété fascr- 
culée du Cladosporium herbarum, très commune. 

Bien ‘plus, mais alors, à l’automne, vers fin septembre, les fleurs elles-mêmes, 
depuis la coupe formée par l’union de la base des sépales, des pétales et des étamines, 
les sépales et les pétales eux-mêmes, étaient attaqués par le MWarsonta Rosæ, 

En résumé, ce parasite, autrefois spécifique du feuillage, peut s'étendre, chez 
certaines variétés, à tous les organes aériens de la plante. La faiblesse constitutive de 

certaines variétés n’est, sans doute, pas étrangère à l’extension de ce cryplogame, et le 
Marsonia Rosæ ne doit pas, à l'heure actuelle, être considéré comme un parasite, que 
les rosiéristes doivent traiter simplement... par le mépris! 

J’ajoutérai que ce parasite, considéré comme subcuticulaire dans bien des cas, peut 
étendre son mycélium assez profondément, non seulement dans le parenchyme de la 
feuille, mais dans les tissus ou la tige. Le mycélium semble devenir vivace et celte 
observation est grave, car elle incite à penser que les bourgeons, nés à l’aisselle des 
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feuilles, et que les rosiéristes peuvent utiliser pour la greffe à œil dormant en juillet, 
pourraient être contaminés. Je vérifierai le fait cette année, 


De touté façon, le Marsonia Rosæ doit être évité dans les cultures de 
Rosiers. Quoiqu'il soit très difficile à détruire, il n’est pas impossible de 
prévenir ses atteintes. Mais les traitements préventifs doivent être éncr- 
giques et rigoureux. Il sera nécessaire d'enlever les feuilles atteintes, de 
ramasser celles qui sont tombées et de les brüler. 

Après la taille, nulvériser à l'aide de solutions cuivriques le sol et les 
branches. Ces solutions cuivriques seront les bouillies bourguignonnes ou 
bordelaises, le verdet en solution à raison de 8008 à 1000 par hectolitre 
d’eau. À cette dernière solution on pourra, pour la rendre mouillante et 
adhérente, ajouter of de gélatine préalablement dissoute dans 1! d’eau 
chaude. Ce traitement préventif que j'ai vu appliquer dans certaines 
cultures lyonnaises donne d’excellents résultats. La chute des feuilles ainsi 
entravée favorise, de ce fait, et l’aoûtement du bois et la formation des 
fruits si utiles à ceux qui se livrent à la fécondation artificielle. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence des rayons X sur la végétation. 
Note de MM. Eu. Mièce et H. Coupé, présentée par M. E. Roux. 


L'action des rayons ultraviolets dans la synthèse des corps organiques 
et dans les phénomènes biologiques a donné lieu à des travaux nombreux 
et des plus intéressants, et l’on a déjà songé à utiliser pratiquement leurs 
propriétés pour la production et le forçage des plantes. 

Par contre, les rayons X, qui se rapprochent pourtant beaucoup des ra- 
diations précédentes, n’ont encore été que très peu étudiés quant à leur 
influence sur la végétation. Nous avons entrepris, dans cet ordre d'idées, 
une série de recherches que, d’ailleurs, nous poursuivons et dont nous 
donnons ici les premiers résultats. Ces expériences ont porté sur le Rapha- 
nus sativus et le Lepidium sativum. 


Dans des pots remplis de terre de jardin, on a introduit 10 graines, aussi semblables 
que possible, et on les a recouvertes d’une égale épaisseur de terreau (1°), de façon à 
ce qu’elles soient toutes enfouies à la même profondeur; puis les pots ont été immé- 
diatement soumis à l’action des rayons X. Les irradiations ont été, ensuite, plus ou 


moins fréquentes et plus ou moins intenses, suivant les lots. On a, ainsi, formé neuf 
séries : 
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1. Raphanus. — Témoin : non irradié, | 

1 bis. Lepidium. — Témoin : non irradié. 

2. Raphanus | Doses quotidiennes de 2,5 H, rayons mous n° 3, au radiochronomètre 
k. Lepidium Benoît, intensité de 4 railli pendant 5 minutes, à o",30, 

3. Raphanus | Doses hebdomadaires de 3H, même intensité, même durée, même dis- 
5. Lepidium \ tance. 

6. Terre irradiée seule, avant le semis. Une dose initiale de 3H. 

À La Une dose initiale de 5H. 

8. Lepidium 

Les doses, exprimées en H, ont été mesurées à l’aide du radiomètre de Sabouraud, 
dans lequel la pastille verte, placée à une distance convenable et fixe, prend une teinté 
jaune lorsqu'elle a reçu 5 H. 

La germination a commencé au bout de 5 jours et le développement s’est poursuivi 
normalement dans tous les lots, sauf pour le Lepidium, dont les graines étaient âgées 
de 2 ans. 

Les séries ont manifesté quelques différences à partir du 22° jour après le semis. A 
cette époque, les lots 2 et k accusaient une vigueur plus grande que les autres, les 
lots 7 et 8 venaient ensuite, 

L'expérience a été arrêtée au bout de 38 jours (en raison d’une absence obligatoire 
qui imposait l'interruption momentanée du traitement). Les plantes, traitées ou non, 
présentaient alors un aspect bien différent, 

La récolte, pesée, a fourni les poids suivants : 


Numéros. Traitement. Feuilles. Tubercules. Racines. Total. 
1:90 Témoin 5500 - 0,663 Lo:68o 110,845 
Abis.. Témoin » » » 0,270 
2...., Dose quotidienne 8,010 1,990 0,990 10,910 
Drode » hebdomadaire 5,800 1,800 0,879 8,475. 
He ». quotidienne » » » 0,860 
Dee à » hebdomadaire » » » 0,900 
Ter ee » initiale 5,630 0,820 0,770 7,220 
S 42 » initiale » » » 0,350 


Les rayons X ont donc manifesté une action nettement stimulante sur le 
développement du Raphanus sativus et du Lepidium, même à des doses très 
fortes, que nous supposions, a priori, devoir être mortelles ou, tout au 
moins, nuisibles. 

Il est à remarquer, en effet, que la peau humaine, à la dose de 

5H est frappé d'alopécie, 
11H » de vésication, 
22H » de nécrose des tissus. 


Or les plantes ont reçu (lots 2 et 4)) la dose de 95H par mois (1); la cellule 
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végétale paraît donc réagir d’une manière différente: de la cellule animale. 
Ce sont, ici, les doses les plus fortes et les plus fréquentes qui sé sont montré 
les plus favorables et qui semblent constituer les intensités oplima. 
Nous avons procédé à l'examen anatomique des témoins et des plantes 
Dore. Or, la structure des pétioles et des feuilles varie peu dans les 
différents échantillons; on constate, cependant, chez les spécimens exposés 
aux rayons, une cuticule plus épaisse, la: présence d’un collenchyme sous- 
épidermique qui n'existe que rarement chez les autres, etc., et, en général, 
des tissus vasculaires et de soutien plus développés ct mieux différenciés. 


Conclusions. — D'après ces premières recherches, on voit: 1° que les 
rayons X possèdent, sur la végétation du Raphanus sativus et du Lepidium 
sativpum, une action nettement favorisante, qui se traduit par une augmen- 
tation de.poids qui atteint 45 pour 100 pour les feuilles, 59 pour 100 pour 
le total et 193 pour 100 pour les tuberculés; 2° que cette influence est 
d'autant plus avantageuse que les ir radiations sont plus fréquentes et plus 
puissantes, et même lorsqu'elles atteignent une intensité qui les rendrait 
franchement dangereuses pour les tissus animaux ; 3° que les rayons X ont 
une faible répercussion sur la morphologie et la structure anatomique des 
plantes considérées. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude de l’action métabiotique des rayons 
ulirayiolets. Modification des caractères morphologiques et biochimiques de 
la bactéridie charbonneuse. Hérédité des caractères acquis. Note de 
Mr Vicror Henri, présentée par M. A. Dastre. 


Dans une Note antérieure (Comptes rendus, t. 158, 6 avril 1914, p. 1032) 
j'ai montré que si l’on expose aux rayons ultraviolets une émulsion riche de 
bacilles charbonneux, on peut JRITIOS isoler à côté du charbon normal 
toute une série de ED nouvelles qui s’en distinguent plus ou moins _pro- 
fondément. 

On doit étudier : 1°.dans quelle mesure les différents caractères morpho- 
logiques et biochimiques du charbon normal peuvent être modifiés; 2° si 
ces modifications une fois produites restent fixes, c’est-à-dire se transmet- 
tent de génération en génération ; 3° si par des actions diverses on ne peut 
pas faire reprendre aux microbes ainsi modifiés les caractères du charbon 
pramitif. | | 
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Afin d'étudier avec plus de précision les caractères morphologiques il 
est important de pouvoir examiner au microscope les microbes dans l’état 
même dans lequel ils se développent, de façon à conserver aux colonies leur 
structure intacte; ceci n’est possible que si l’on fait des cultures sur lame. 
Toutes les photographies ci-jointes sont faites sur des cultures sur lame de 
19 à 24 heures. 


Résurrars.— 1° Modifications des caractères morphologiques et biochimiques 
du charbon normal, — On sait que le charbon normal se développe en fila- 
ments très longs formés de bâtonnets accolés les uns aux autres. La figure 1 
donne une photographie au grossissement de 180 diamètres d’une partie 
d’une colonie de charbon normal. 

Le caractère qui semble être le moins stable est l’accolement bout à bout 
des bätonnets. Sous l’influence des rayons ultraviolets j’ai obtenu toute une 
série de formes diverses, dans lesquelles on observe soit des filaments 
fragmentés, tels que ceux de la HEURE 2, soit des éléments complètement 
isolés les uns des autres, ainsi qu’on le voit sur la figure 3 (grossisse- 
ment — 180). 

Remarquons que toute une série d’agents différents produisent une 
fragmentation des filaments. Il suffit par exemple de cultiver le charbon 
sur un milieu fortement alcalinisé ou additionné de saccharose ou d’au- 
tres hydrates de carbone pour obtenir soit des bâtonnets isolés, soit de 
courtes chaïinettes. 

Un deuxième caractère qui peut être modifié est la forme des bâtonnets. 
Au lieu d’être allongés on peut obtenir après irradiation un charbon 
composé soit de cocci, soit de mélanges de cocci et de bâtonnets plus ou 
moins allongés présentant tous les termes de passage entre les cocci et 
les bâtonnets normaux. La figure 3 montre toute cette série de formes 
de passage. 

Des modifications analogues peuvent être produites en cultivant le 
charbon normal sur des milieux sucrés; on observe dans ces cas également 
des coccobacilles, des diplocoques et même des cocci isolés. 

Un troisième caractère morphologique, la grandeur des bâtonnets, peut 
également être modifié par les rayons uliraviolets; j'ai obtenu trois 
formes nouvelles (x, B, y) composées d’éléments très grêles, environ deux 
à trois fois plus petites que les normaux. La figure 4 est la photographie 
d’une colonie de charbon y au grossissement de 300 diamètres et la figure 5 
est une photographie d’une portion de colonie grossie environ 1000 fois. 


C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 4.) 44 
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Un caractère biochimique important est /a réaction de Gram, qui est due, 
ainsi que l’a montré Tamura (Zeits. f. phys. Chem., 1. LXXXIX, 1914, 
p. 3o1), à la formation de lipoides spéciaux; par l’irradiation, j'ai obtenu 
cinq formes différentes (a, B, y, S; et S,) qui ne prennent pas le Gram. 
Il est intéressant de signaler que lorsqu'on cultive le charbon normal sur 
des milieux sucrés, on voit souvent des filaments entiers ne prenant pas le 
Gram. 

Un deuxième caractère biochimique est /a production de pigments. Le 
charbon normal est blanc: par l’irradiation, j'ai obtenu deux formes nou- 
velles (B et y), qui donnent des cultures jaunes intenses sur les milieux les 
plus différents. 

La production de ferments protéolytiques et amylolytiques constitue des 
caractères très importants du charbon et la modification de ces ferments 
sera étudiée spécialement avec M. Victor Henri. 


2° Fivité des caractères acquis par l'exposition aux rayons ultraviolets. — 
Le résultat général qui se dégage d’un très grand nombre d'expériences est 
l'extrême fixité des caractères morphologiques et biochimiques acquis par 
le charbon à la suite de l’irradiation. Ainsi, par exemple, les formes des 
figures 2 et 3 ont été obtenues le 12 mars par l’irradiation d’une émulsion 
de charbon pendant 4o secondes. Depuis cette époque, environ 130 jours, 
la forme 2 s’est maintenue sans aucun changement et la forme 3 donne tou- 
jours par repiquage un mélange de colonies ayant l'aspect 2 et 3. 

De même trois formes composées de cocci (S, prenant le Gram, S, et S, 
ne prenant pas le Gram) se sont conservées sans changement depuis le 
3 février. | 

Enfin les formes filamenteuses grêles ne prenant pas le Gram (« blanc, 
B et y jaunes) (fig. 4 et 5), obtenues le 14 et le 16 janvier, gardent les 
mêmes caractères depuis environ 200 jours, les repiquages étant presque 
journaliers. 

Il est important de noter que lorsque par culture du charbon sur un 
milieu sucré on obtient soit des filaments fragmentés, soit des cocci, ces 
formes ne restent pas fixes et reviennent au charbon normal par repiquage 
sur milieu ordinaire. | 


3° Retour du charbon modifié au charbon presque normal, — Les résultats 
les plus nets ont été obtenus pour le charbon y. Par inoculation au cobaye, 
j'ai obtenu dans deux cas en cultivant du sang de la rate et du foie des colo- 
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nies ayant absolument tous les caractères macroscopiques du charbon 
normal; au microscope, les filaments sont très fragmentés, ainsi que le 
montre la figure 6 ; ce charbon sporule très activement. 

On peut donc dans quelques cas, par passage par l’animal, revenir de la 
forme de charbon la plus modifiée, jaune, grêle, ne prenant pas le Gram, 
ne sporulant pas, ne liquéfiant pas la gélatine, très faiblement virulente, 
presque au charbon primitif, 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de quelques diastases sur les dextrines. 
Note de MZ. Gruzewska, présentée par M. A. Dastre. 


Dans des travaux antérieurs, il a été démontré que l’amylase pancréa- 
tique agit moins énergiquement sur le glycogène que sur l’amidon (t). Il 
m'a paru intéressant de rechercher comment se comportent les produits 
intermédiaires d’hydrolyse de l’amidon et du glycogène en présence de 
différentes diastases telles que l’amylase du suc pancréatique de chien, 
lamylase végétale et celle du suc d’escargot. Les produits dont je me suis 
servie pour ces expériences étaient des dextrines de l’amidonet du glycogène. 
Ces deux dextrines ont été obtenues par la méthode que j’ai indiquée anté- 
rieurement (?). Si l’on fait agir l’eau oxygénée à la température de 37° 
sur l’amidon ou le glycogène, il se produit en dehors de l’oxydation une 
hydrolyse intense. Cette action hydrolysante est analogue à celle que 
H?O? exerce sur les divers composés organiques albumineux et que 
M. Dastre a déjà signalée depuis longtemps. 

Entre autres produits de l’hydrolyse, on obtient des dextrines. L’amidon 
donne une grande quantité d’érythrodextrine et le glycogène, une achroo- 
dextrine. Ces deux substances ont été déjà caractérisées précédemment (*). 
Je rappellerai seulement que l’érythrodextrine provient en grande partie de 
l’amylopectine que j'ai isolée, pour la première fois en 1908, et que si la 
solution de l’amidon est à 5 pour 100, le meilleur rendement tombe au 


(*) Mie Puirocne, Recherches physico-chimiques sur l’amylase et la maliase 
(Thèse, 1908, Paris), — 2. Gruzewska et Bienry, Action du suc pancréatique sur le 
glycogène, l’amidon et ses composants (Comptes rendus, 1909), 

(2) Z. Gruzewska, Action de peroxyde d'hydrogène sur le glycogène et quelques 
autres polysaccharides (Soc. de Biol., t. LXIIL, 1907, p. 224). 

(3) Z. Gruzewska, Les produits d’hydrolyse de l’amidon sous l’action de l'eau 
oxæygénée (Soc. de Biologie, 1910). 
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sixième jour; pour une solution d’amidon et de glycogène à ORAN cé 
moment est entre le deuxième et le troisième jour. 

D'autre part, une solution d’amylopectine à 1 pour 100 est totalement 
transformée en érythrodextrine en 24 heures. On reconnaît facilement cette 
transformation à la transparence parfaite du liquide, à la coloration rouge 
qu’il prend en présence de l’iode et au précipité qu’on obtient avec 10" 
d'alcool à 95°. En faisant agir 5 pour 100 de H?O? sur une solution de 
glycogène, on obtient une achroodextrine, mais il n’y a jamais formation 
d’érythrodextrine. 


I. Amylase änimale (chien). — Ces deux substances, préparées par le 
même procédé, ont été soumises à l’action du suc pancréatique de chien de 
la façon suivante. 


Les solutions étaient faites à 1 pour 100 dans des flacons jaugés de 25‘, Les 
substances se dissolvent dans l’eau froide à la longue, instantanément si on les chauffe 
au bain-marie, Quand le liquide est à 35° C., on ajoute o‘**,5 de suc pancréatique. 
Les analyses ont été faites sur de petites quantités de liquide qu'on prélève après 
30 minutes, 1 heure et 24 heures. 

Le sucre a été calculé en maltose, car avec les quantités faibles de suc, on n'obtient 
pas de glucose après 24 heures. La maltase pancréatique n'agit rapidement sur le 
maltose formé au cours de l’hydrolyse qu’en présence de faibles quantités d’acide (1). 


TagLeau I. 


Suc pancréatique. 
"re —— 


Dextrine de l’amidon. Dextrine du glycogène. 
Sucre exprimé en maltose Sucre exprimé en maltose * 
et en pour 100. et en pour 100. 
Gens s à se © 
Expériences. Après 1 heure. Après 24 heures. Après { heure. Après 24 heures 
lama à 0;75D;gaÈ 0,948 0,650 0,700 
DRE 2 OR Â 0,700 0,900 0,550 0,600 
NES a 0,700 0,848 0,650 0,700 


Le rapport du maltose obtenu par l’action du suc pancréatique sur 
l’érythrodextrine à celui produit dans les mêmes conditions sur l’achroo- 
dextrine est presque identique au rapport trouvé antérieurement pour 
l’amidon et le glycogène. La marche de l’action de l’amylase animale sur 
chaque dextrine se rapproche donc (tout en étant plus faible) de celle qui 
est exercée sur la substance mère dont cette dextrine provient. 


(*) Brerry et Terroine, Soc. de Biologie, 1905. 
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IT. L'action de l'amylase végétale et de la Taka diastase sur les deux 
dextrines est tout à fait comparable à celle que ces deux diastases exercent 
sur l’amidon et le glycogène. L’hydrolyse du glycogène et de l’achroo: 
dextrine est presque terminée au bout d'une heure, tandis que celle de 
dl’amidon et de l’ érythrodextrine se poursuit Ph en avec le temps. 


IT. Les expériences avec le suc d’escargot ont été faites dans les mêmes 
conditions que celles citées plus haut. Dans chaque flacon, on ajoutail 
1° de suc. Un flacon témoin donnait la quantité de sucre qui pouvait 
encore se trouver dans la quantité de suc employé. Dans ces expériences, 
le sucre a été évalué en glucose à cause de la présence d’une maltase très 
énergique dans le suc d’escargot. 


TaBLeau Il. 


Suc d’escargot. 


Re "RS RS SR SR 


Amidon. Glycogène. Érythrodezxtrine. Achroodextrine. 
Sucre en glucose Sucre en glucose Sucre en glucose Sucre en glucose 
et en pour 100. et en pour 100. et en pour 100. et en pour 100. 


A EE TT —— — 


1 heure 24 heures 1 heure 24 heures 1 heure 24 heures 1 heure 24 heures 


après. aprés. après. après. après. apres Nesrapres. après. 
1... 0,401 0,634 0,406 0,686 0,282 0,484 0,210 0,458 
15. 0,400 0,784 0,432 0,632 0,960 0,792 0,212 0,532 


Lé suc d’escargot, comme on le voit, tout en agissant moins énergi- 
quement sur le glycogène et sa dextrine, pousse son action plus loin que 
l’amylase animale (chien) et végétale. Cependant ici aussi on constate d’une 
manière manifeste la parenté qui existe entre les deux dextrines et leurs 
substances mères. La cause de différences que présente l’amidon et le gly- 
cogène, ainsi que leurs produits d’hydrolyse sous l’action des différentes 
amylases dans les mêmes conditions, indique une différence dans la consti- 
tution intime de ces corps. 


BACTÉRIOLOGIE. — Recherches bactériologiques sur la scarlatne. 
Note de M. T. Sazmeeni, présentée par M. E. Roux. 


Mes recherches ont porté sur le sang de 17 malades de scarlatine et sur 
le sang et les organes de 3 individus ayant succombé à des formes graves 
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et rapidement mortelles (2-5 jours). 11 sur 17 malades appartenaient au 
foyer épidémique de Paris (hôpital Pasteur); 6 au foyer épidémique de 
Londres. Les trois cas d’autopsie appartenaient tous au foyer parisien. 

:! 12 fois sur 17, dans le sang des malades et dans les trois cas d’autopsie, 
à côté d’autres germes déjà décrits dans le sang des scarlatineux (diverses. 
races de tétragène le plus souvent, le streptocoque 5 fois, un staphylocoque 
particulier donnant sur gélose des colonies peu épaisses et légèrement 
nacrées, 4 fois, et un long bacille mobile sporulé et ne prenant pas lé 
-Gram, 2 fois), j'ai rencontré et isolé en culture pure un microbe qui, par 
ses caractères de cultures etsa morphologie, ne peut être rapporté à aucune 
des espèces décrites dans la scarlatine ou autrement connues. 


Ensemencé à la surface de la gélose peptonisée, ce microbe donne, au bout de 
48 heures environ, de petites colonies hyalines semblables à des gouttelettes de rosée, 
croissant peu et prenant tard une apparence légèrement nacrée. Dans le bouillon 
ordinaire, il se forme simplement en deux ou trois jours de petits grumeaux réunis 
par des filaments au fond du tube, le liquide restant parfaitement clair. Dans les 
nombreux milieux que j'ai essayés (glucosés, maltosés, à l’ascite, au sang et à l'œuf), 
les colonies se présentent avec les mêmes caractères et le développement n’est guère 
plus abondant. 


C’est en examinant toutes les 24 heures le sang abandonné tel quel à 
l’étuve à 37° que j'ai, pour la première fois, remarqué à l’ultramicroscope 
et sur des préparations colorées la présence de ce microbe; d’abord exclu- 
sivement à l’intérieur des leucocytes, puis libre en gros et petits amas ou 
par éléments isolés, mais toujours en nombre relativement limité. 


Tout au début, alors que les microbes sont encore à l’intérieur des leucocytes, ils 
affectent une forme ovoïde ou en navette et ils se présentent en amas constitués par- 
fois d'un très grand nombre d'éléments, de ok, 4 à oW,6. A l’ultramicroscope, ils sont 
facilement reconnaissables à cause de la réfringence particulière commune aux élé- 
ments microbiens; coloré au Giemsa, chaque élément se montre constitué par un 
granule parfois central, parfois placé à une extrémité, coloré en rouge violacé, entouré 
d’une petite zone bleu clair; à la thionine, le granule est violer et la zone légèrement 
rose; par la double coloration au Gram et fuchsine dilué au 1, le granule est violet 
foncé et la zone rouge. Un certain nombre d'éléments un peu plus allongés présentent 
un point coloré à chaque extrémité, 


Ce microbe, dont les éléments intraleucocytaires du début se présentent 
sous un aspect relativement simple et uniforme, devient polymorphe lors- 
qu'il se développe librement dans le sang et plus encore dans les milieux 
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de culture. A côté de formes allongées (les plus nombreuses), à extrémité 
légèrement renflée et fixant fortement la couleur, isolées ou bien disposées 
par groupes de déux, quatre et plus, formant de véritables palissades ou 
bien des espèces de rosaces, on en rencontre de plus allongées (105) 
ne fixant la couleur qu’à une extrémité et affectant la forme de. massue. 
Quelques éléments sont encore plus allongés (3"-4"), renferment plusieurs 
granules souvent de grosseur différente; d’autres enfin se présentent sous 
forme de grosses boules irrégulières (2"-3° de diamètre} renfermant plu- 
sieurs granules. Ces dernières formes, très fréquentes dans les premières 
cultures, deviennent rares dans la suite, au fur et à mesure que le dévelop- 
pement sur les milieux artificiels se fait mieux. F 

Dans les trois cas d’autopsie, j'ai retrouvé le microbe que je viens de 
décrire dans le sang, dans la rate et, dans les deux cas où je l’ai recherché 
dans le liquide céphalo-rachidien, associé à un tétragène jaune. Dans les 
deux cas, le liquide céphalo-rachidien était légèrement louche, la pie-mère 
et les plexus choroïdiens étaient légèrement congestionnés, mais, au point 
de vue anatomique, la lésion était à vrai dire insignifiante. 

L'examen microscopique montre bien que ce microbe existe en assez 
grande quantité dans l’exsudat de l’angine des scarlatineux; mais à cause 
des autres germes quon y rencontre et qui se développent très vile et très 
abondamment, il m’a été impossible de l’isoler en culture pure. 

Je l’ai barrh sans résultat dans le sang d'individus atteints d’ angine 
simple, d’autres maladies fébriles et dans le sang d’un certain nombre de 
personnes bien portantes. 

Les expériences sur les animaux (souris, cobayes, lapins et singes), dans 
les conditions où je me suis placé et avec six sur les quinze échantillons que 
je possède, ne m'ont fourni jusqu’à présent aucun renseignement utile au 
point de vue de la spécificité de ce microbe dans l’étiologie de la scar- 
latine. 

L'épreuve de la fixation du complément ne m’a pas donné non plus de 
résultats très nets. L’antigène lui-même, bien que fortement dilué, fixe une 
assez grande quantité d’alexine (de + à de centimètre cube d’une dilution 
au -- pour les quatre échantillons mis à l es Le pouvoir fixateur n’est 
pas Be en présence du sérum normal; en présence du sérum scarlati- 


Deer FER 72 jours après la chute de la PR neo l’antigène a fixé entre 


+ et * de la même dilution d’alexine. 
Cch étant donné, toute conclusion au sujet du rôle de ce microbe dans 
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l'étiologie de la scarlätine serait sans doute RE ü 
dant que sa présence exclusive, et dans toutes les formes d'u 
vité, constante Er les cas se ÿ ai Hs méritait d’être signi 
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La séance est levée à 16 heures. 
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Note de M. R. Fosse, si pal quantitative gravimétrique de 
quantités d’urée pour des dilutions supérieures 


4 sx 


TT CETTE ES 
à | 


à 
Page 255, 17° ligne du Tableau, 4e colonne, au lieu de 0,14, lire 0,014. 
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